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AND! 14 humiere E Aan, 68 que den 
tete eſt ſur Poreiller, & qu'en. ſe a 
au fond de Vame, on n'y decquvre rien qui 
puiſſe offenſer nos femblables, comme alors 
un baume deélicieux ſe r&pand dans tout 
notre etre! Le ſommeil eſt preſqu! un reve 
cẽleſte. 3 
II neſt jamais pl us doux, plus "tanquille, 5 | 
qu'apres un jour 00 on a fait quelque bien, _ 
oulorſqu'on Eut $'avouer à ſoi-meme qu P 9 9 
li emp oye. Ldes eee graves & ſo- 
e 
4 Le moment o ja tete ſe place ſur Farei 
A ler eſt celui où la conſcieuce rend ſes arrets A 
2 la tete qui a congu quelque mauvais defſein, = | 
paroit ehveloppee ese ; Fedredon” „ 
plus doux' ſe urcit ſous la tete inquiete du 
mẽchant. Pour etre heureyx, il faut etre 
bien avec ſon oreiller; car tous le ſpirs u 
: peut nous faire des reproches que nous en 
: 1 tendrons. AI | 
— 5 Lentretien de Poreiller avec Tiömme en : 
place, Phummie du monde, bintrigant Hau- 
teur auroit quelque chi Ae pi 
. B 


> Oreiller. 


g at. Ges de revelations ſecretes! & que 
ne nous dir pas 4 oreiller des rois & 
celui de thiniftrest s = 
"C'eſt le moment on, la verits nous partly „ 
car notre conſcience; qua d nous voulons 
bien Pecouter, nous dit Lit 8882 ce que 
nous ſommes. 
Le pere de it: Je connots 
Asgrippine, Je me 055 : 9 impoſſible % 
| 5 el 1 ve foit gü. 


0 Ef hepreux ov chalheureux le foi ir par 
OY avenir. "Ix: memoire nous, ra elle nos 
utes '% nos ne aligences : : ce qui oit nous ä 
| enier ty Eviter ;- car- elles ne nous 
Pei nt Point de vue; elles ccarteront le 


Ad 195 elles paſſeront juiques dans; nos 


* — 


les Tes rendront ERS, ann de nous 
Aten Sher qu'il n'y A de i repos & bonhex 3 
"que 985 Pharmionie d'une ſages conduite * 1 
"dans Vexercice Mine tendre cflarite. 

4 i —— nous dev inent; mais c'eſt nous 
| hi I 90% Voyons : nous ayons qui nous 
; Or, mes. Ne Vous 5 Heng: pas | 4 Ia ſentence des 


Bommes, & 3 ontaig ne , 1 z la votre. 
. eſt I's . qui Nad avertit « e ce que 


Fr 


Pons 3 faire le lendemain : celui qui 
8 e er ſon oreiller, en fe- 


e Ah Gs ö aa. 60 a © 


| fige 85 rẽ 1 oh $11 repouſſe notre 
* Wen charitable; mais $'1 la 
n Pax. Spa h lh, moblleps. contours, 
Fnßpe ever le eſſein que on iir l 
. e qui MY & dire, la tete ſur | 
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| Ly ue ce i{dity Ak pen preg 


e, * "1A 155 
II welt. yas a Sus ame en 
Von peut te ente d tate ſur le che- 


toit en tetivant; mais elle ſevoir beaues 


* 
* 2 h - # - 
Oreiller. „ 3 


3 Perſonne K ws: 'teprocher ſon 
. alſſiction, ni ſon 


alheur, ni fa captivite ; 
a l — u 


je rai fait de 


repos des familles,- & be der 2 
vrier n'eſt paint reſtã chez moi le ſoleil 
cauche, ſelon l'expreſſianil de N Eeriturel 
Ces tèémaiguages de la neee jouiſt 
ſances intimes de Lame ent un ſom- 


vet, & long terns apres Paboir compoſs. 
Lame ſe rettquve' dans la ſtuation o ele 


mieur, elle ſe juge elle eme. 
8i Eon a reſpirẽ la pa eobachede, Por- 


| dre, on aime a ſereconnoitre z ce quꝭa q A 


la paſſion dw moment ey arr pou wor 
— ma ſu l'on ait aſſen heureux 
auoir ſacrifice. la vengeance, Pecrit ey ns 
fortiſie; on ſe donne toutes les fa 


dont on n'a A r que devant les 4 — 


Lauteur qui a «6 xÞ are Jour, ſe retrouve 


bon encore; il ne ſent point ce trouble qui 
attend Lauteur dont Peuvre -htrifſce-es 
pointes de la malignité a dechirs n advert 
ſaire par Varme du . * d 
Le ſatirique & le mifantrope ne reliront 


jamais leurs productions, meme triom- 


phantes, a pplaudies, avec la meme vokipte 


que goſitera Vauteur honnere en reportant In 
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_ * 


: | 5 
. Grail . 


vue fat dew ecrits FO la critique trouvera 
ſans doute beaucoup à reprendre, SN eh 
Ia Sine marale pourra avouer. | 
Minuit ſonne, heure ſolemnelle 1 n | 
faiſant diſparoitre la terre de mes regards, 
ſemble me mettre en poſſeſſion des cieunx. 
Ces millions de ſoleils & de mondes que E- 
ternal a ſemis an tant de profuſion, don- f 
I 


nent 2 Phommede: loifir d'obſerver les loix 
ry aux quelles ils ſont aſſujettis. 
C'eſt a la nuit que les Caſſini & les Gali | 
lie ſont redevables-de. leurs plus: belles d- 
couvertes. Et toi, inſatigable Meſſier, la 
comete qui alloit paſſer devant un monde 
aſſoupi, rencontre ton ceil vigilant. Senti- 
nelle attentive: des merveilles cẽleſtes, tu es 
A pour la reconnoitre, Pannoncer,: la claſ- 
Kaen. e ee eee = 
Vi . 2 441 

Tous les etres privilsgiss ai cenkirent | 
i A gots gies qui - lefilence XF + 
& la tranquillité de la nuit favoriſent les 
meditations, & tiennent lieu de ces tẽnèbres © 
volontaires auxquelles des ſages de la Grece 
ſe condamnoient autrefois, pour ne voir * 
Ia verite. 0 lis 
La nuit eſt la bienfaitrice commune de fir 


tout ce qui reſpire: C'eſt pendant ſon regne | 
qu'il y a 1 omme de bonheur 4 
vepandue ſur la terre: les paſſions violentes 
Jont interrompues, les travaux écraſans ne 
intiguent plus Veſpece humaine: le priſon- | 
| 3 des fers du ä plane loin en 


ates 
ne 
on- 


| 95 ſon cachot, & ac 


F. heures fleacie ſes; fav 


Lame humaine ſoit ſu 
ment delectable eſt mixte; point de plus 
gtande volupté que celle 
attendriſſement [elaine ſeroit t le Dm 


8 

tyran deu ant les 
doc | en reuſe fo tom inégalit 12 8. 
rape fe les deres elde fe ſi dire; 
"pts fart de ſes charmes. les Jeynges 
les crungs,de.la- guerre. her 
"bl aufe“ Ae e pour 82055 85 

S mes paigb 
travaux, & la) moi ver T7 7 le, * 
ſentimens & les idees 0 Pl: a EM 3 age Ws 
Welte! N mnt 
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AES F le ſentiment bla gere 


* 0 8 13498 


de 8 [oa rir. Un 


delicieux pour I homme. . 

„Qui ſait goüter les traits. ſubliqa nes. des | 
poëtes & ole orateurs? Celui 1055 85 e 5 
en voyant les Sa 1 objets de la na- 
ture, qui pleure e A la renaiſſagcs de 
Paurore, ou dans un pas, ou la voix re- 
ligieuſe des adorateurs va frapper la Youth 
fmple & ruſtique. | 

L'attendriſſement eſt la ſituation de lame 
qui diſpoſe le plus aux vertus; il n'y. 
Point de voluptẽ comparable a celle e £ 
entir les yeaux humides apres avoir ſoulage 
Vinfortune : c'eſt le doux attendriſſement 
pug qui uppen K bonheur. 3 
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L sttendriſſement eſt loin de tout etre de- 
genere, if eſt -mEconnu du libertin; majs 


comme P'univers s embellit pour celui qui, | 


Etranger à la froide ironie, à la mEchancetsE 
inſulfante}#abatidonne/aux images dviitcs, 
aux idées nobles & intereflantes! 


Prenez telle idée que vous voudrez. 


* 


Quand vous l'aurez bien analyſce, raffinee, 


quintefſenciee, il faudra la rẽduire en ſenti- 
ment, fi vous voulez qu'elle ſoit connue & 
adoptee. Elle aura beau ere claire, vive & 


nette; ſi elle ne touche pas le cœur de 


J 


T homme, elle reſtera ſans efftrt. 


La potfie deſcriptive, par exemple, n'eſt 
1 . N. "VR 2 
rien pres de celle de ſentiment. Ovide, au 


commencement du ſecond livre des Meta- 
morphoſes, fait une deſcription pompeuſe 


du palais du ſoleil,” qui éblouit Pœil de i- 
magi nation; mais tout magnifique, tout ẽtin- 


celant qu'eſt le ſẽjour que nous decrit le 


porte, on traverſeroit bient6t cette Eclatante 
& ſuperbe demeure pour en ſortir, fi tout-a- | 
coup on n'entendoit les craintes, les alarmes 


du pere de Phaẽton, fur la demande indiſ- 


crete de ſon fils. C'eſt ſa tendreſſe, la force 


du ſentiment qui anime, quand il prodigue 


ſes conſeils au jeune temeraire qui fait palir 


Peclat du palais, & qui fixe toute notre at- 


tention ſur la douleur d'un pere qui géemit 
en apprenant le danger que va courir le ten- 


dre objet de ſes inquiẽtudes. 


Dans cette multitude de morts dont PIliade | 
eſt remplie, la chüte de ces hommes qui 
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WW. ”n driſſement. - 7 


ſoulevent des rocs, qui manient des latices 
. pelanites, qui font trembler de leur voix le 


rivage'des ters, n'excite" point Ia compaſ. 


$3 : 

Mais quand on voit 'Simoiſius, dans la 
fleur de la jeuneſſe, enleve par amour de la 
gloire à une mere tremblante, à un père 
alarmẽ; quand on voit ce jeune Epoux qui A 
peine à eſſayé de plaifirs de Pamour, force 
de garracher aux embraſſemens dꝰ une ẽpouſe 


deja accoutumee \ ſes careſſes; lorſqu*on ſe 


figure ce jeune homme qui n'a pas.encore 


vd les combats & qui va sex poſer à un tre- 


pas prẽmaturẽ; que bientòt on le voit rou- 
fie es armes de ſon ſang, &, trompẽ par la 
ougue imprudente de ſon age, mourir de ſa 
propre valeur; alors nous plaignons le fort 


des guerriers; nous deteſtons les batailles; 


nous pleurons ſur les victimes des combats. 

L'homme eſt douẽ d'une ſympathie qui le 
fait entrer dans les interets de ſes ſemblables. 
C'eſt par cette paſſion genereuſe qu'il eſt 
touche de ce qui les frappe, & qu'il ne peut 
reſter ſpe&ateur indifferent de leur peine: 
il en eſt r&compenſs, car le plaifir le plus 
doux accompagne fidellement la pitie, 
Comme ce n'eſt pas un raiſonnement, mais 
un inſtin, don ſacré de la main bien-fai- 


ſante du Createur, il pen&tre intimement 


Pame, il la touche profondement ; & comme 
il veut etre ſenti, il Echappe ici à la diſ- 
cuſſion. Cn Tit | 

La fibre maligne du cœur humain eſt 


ſengble, Hepreux qui SHE pin ncer 


celle-ci ! _ oncle en aura 
_—_ ſur ſo 


zi w as la aui Le. rt 

e ma == mais il Ceri h * 
4 nntte & indul gent. Quelle douce 
rẽpriman n quelle caractèere de bonte dans 
ce Ns ingenieux ! Pourquoi n'y voir 
_ que.a;faute du neveu?᷑ 


Le genre mElancolique au theatre fait une 


imprellion plus profonde ſur, Iimagivation 
que; Pagreable.; c'eſt, que nous redoutons 
encore-plus la douleur que. nous. n aimons 
le plaifr. Qua ad la douſeur n'eſt qu'en tab- 
leau, nous avons [vantage d'Etre emus fans 
ſentir. 7012 nous memes & pour les autres les 
angoiſſes penibles de la crainte; nous exer- 
Fons puiſſamment la pitie, ce ſentiment ex- 
quis de la nature humaine, & qui en, fait 
excellence. Nous Vexerggns ge tact deli- 
cat & profond avec une certaine volupié 
qui nous dit a nous-memes. que dans cet 
inſtant nous ſommes bons & ſenſibles. 
On 4 reproche a quelques auteurs dra- 


matiques d'avoir trace des tableaux dont les 


couleurs Etoient ſombres. Ceux qui leur 
ont fait ces rect ne connoiſſoient ni 
Part theacral, ni la ſtructure = coeur hu- 
main. Les wont we illuſion nous plaiſent, 
pes que, nous repliant ſur nous- mEmes, 
nous appercevons alone FilluGon, & que 
nous godtons h  olupte des larmes, to tout en 


bien plus aſd 3 2 la fibre 


fibre ö nous diſant que cette Sx calamits eſt 
ncer imaginaire ou paſſee. - 


e ces Quand lame, ſe fond @atcngrilſement, 
«nem alors g'quvre le fleuve des . delices; f. 
; may 7 ſource eſt dans le cœur de homme; — 
era pierre froide & dure quelque fois Fenvironne. 
a le Pottes, percez cette env relay pe, & vous ferez 
uce ; mieux que d'interroger la fbrs © maligne. * 
lans | cœur bumain. ere tbl 9 3098 ; winay 
voir | 3 Fs x: 1 2 
ion 5 r 
ons on 4 * tout & ne ſe K 0 pa 


das elle embraſſe le monde entier, & elle £chappe 
ab- A aclle-meme. | Quel phẽnomene que notre 
ans propre exiſtence Comment ne s ?tonne -t- 


les on pas vingt fois le jour d exiſter? Comment 
er- Thabitude nous familiariſe- t- elle avec ce 
ex- ſentiment que nous avons regu involontaire - 
fait ment & qui nous Echappera de meme? 
2 Les id6es abſtraites exiſtent comme les 
le Þ id6es phyſiques. J'ai nettement en moi la 
cet perception de telle choſe que je ſens & que 

je ne congois pas: je ne me borne point à 
a- Ekcouter mes ſens qui me trompent ſi fre- 
les quemment; je deſcengs dans le fond de mon 
ur. etre, j appergois une faculte qui me dẽcouvre 
nt des choſes certaines & inconcevables: l'eſ- F 
u- pace, la durte, la force creatrice ont beau - 
tf, etre enyeloppes d'obſcuritẽ; je ne puis les | 
"5 mettre en doute: plus je creuſe en moi, 
ue plus je me repreſente pluſieurs id6es qui 
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| Þ byfi es ont &te a 
ENG s ; 5 Erioe 


ſent: fon eſprit eſt erroit, mais ſon'c cœur 6ſt E 


ont aucun Agbs avec We univers ma- 1 
Tre: ts 1a Hh deur de ma raiſon va 
toucher des ohje ets 0 dont mes fens ne ny ot- | 
treat” aucune 1 | 

L er 1 rete ber int ma penlce; 
LI 4 un ra port ue n ny | lanete ee 


de — 8 tranſporte; 8 
Fexiſte dans le 1 Fele f neme dans Pa- 

venir: tout eſt un, r en * 
tout par la 5 


Uy a eu un igitil, je je le ſens: le | 
coup qui a f maſſe de er | 
gui bs a imprims, l — & le vie, part 5 I 
Ae pence Unique: 1 tous” ley Ne | 


182.0 mens?” & « — 20 

tou eſt go? quand la 9 & 
Ra. Abs tres 1 Be- int u —_ ti. 
my 2 on que le m wit live A \ 


11 62 quel mot tenible * wagai= pe 
f que! 80 "A commencẽ; it eſt done ta 
n pri ncipe Xa exiſtence : * ce principe VC 
5 fre ftervel, car il faut que je cherche Pe 
ans Vinfiny'y ne fource premiere de tout ce | il 
B eſt, K. Us rẽduft à nie mon exiſtence 
A 302 un Principe qui n'a Jamais com- 


ko Thomme eft foible lorſqu' i raiſin ö 
Air les matieres, i eſt fublime lorſqu'il les 


fans bornes. B 


Mendes, 8 


05 Oui, je cog? is mieux b ſans un 
Dieu, qu'un Dieu qui ordonneroit: au neant 
e nous ſaiſir tous au ſortir de. la vie. La 
Konnoiſſange d'un Etre Supreme ne feroit 
alors que notre deſeſpoir; . a grandeur ſeroit 
ans juſtice, ſa ſageſſe ſans bonte te, & la vertu 
ne ſeroit plus rale 'une belle c imere A qui 
- W' homme imprudent ae « fait d' inuriles ſa- 
crifices. 0 5 
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MONDE. 


Ox pourroit definir ainf le: ITY 
C'eſt un vaſte theatre, dent les hommes ſont 
les comédiens; la haſard Edmpoſe la piece ; 
Ila fortüne diſtribue les roles ; les femmes 
accbrdent des rafraichiffemetis aux acteurs, 
a & les malheureux font rouler les acbora- 


ry, tions, portent & mouchent les chandeiles. 


Le monde polit plus qu'ſt n'inſtruit: il ge 
faut point ętre dans le töürbillon du monde 
i= | pour etre ſpectateur; il faut etre à une cer- 
taine diſtance: c'eſt ainfi que, pour bien 


ine voir le marche d'un regiment; il ne faut 


point porter le fuſil, mais etre ſur la nene o 
il défile. 
Avec un peu eeſprit & beaucoup 9. 
monde, vous brillez plus qu'un homme de 
beaucoup d'eſprit fahs monde; pow Vac- 
ne 2 querir cet uſag du monde, il faut une cer 
¶taine aiſance; fans elle, vous ſerrz Hors d' E- 
g tat de cultiver Les ſocietés on ſe rencontte | 
elite des differentes conditions. 
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| les maiſons les poiſons d'une langue enveni- 
me; il fletrit toute rẽputation; il ridiculiſe 
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Sans fortune, quelque metite qu on ait , 


d'ailleurs, on ſera priv des moyens de per- 
cer dans le grand monde, d'en connoitre les 
meœurs, den prendre le ſtyle; enfin, de voir 
ar ſoi · méème les hommes d'un certain rang, 
eurs vertus, leurs vices, leurs ridicules. 
La richeſſe met de bonne heure un jeune 
homme dans le monde; par elle, il ſera en 
Etat de developper ſes talens, de briller dans | | 


1 
0 
4 
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f 


tous les exercices, d'apprendre les langues, | 


de voyager, de jouir enfin du loifir neceſ- fe 
faire pour ſe livrer entierement a telle ſcience ti 
% orion 6 

Mais les hommes du monde exagerent d 
Peloge qu'ils font du ton rẽpandu parmi p 


ceux; ils diroient volontiers qu'il n'y a du Wc: 


tact, de la penetration & de Veſprit, que 
dans leurs cercles. D'apres ces pretentions ce 


_ excluſives, ils 3 ĩmaginent pouvoir deviner 


d'avance la carriere de tout homme qui a ſe 
paru au milieu d'eux. r pl 

Tel qui expire ſur l'echafaud, n'a pas le 
commis tant de déſordres dans la ſociẽètè', 
que tel qui vit dans le grand monde. Ce- 
lui ci eſt un debauche, un calomniateur, un 
fourbe. II a tous les vices ſur leſquels les 
loix n' ont aucune priſe. II n'aſſaſſine pas ſur 
le grand chemin; mais il diſtille dans toutes 


toute vertu; il ſeme la diſcorde entre frères, 
Epoux, amis. Chaſſé d'un quartier, il va Fol 


dans un autre porter le meme. eſpr it. 5 8 2 
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le voir 
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ar, un 


rang, | 


Iinscbanceté eſt reflechie, & il en fat une 
Ictude. II ne peut etre punt que par le me-" 
pris; & le mepris, dans une graride ville, eſt 
comme Pair infectẽ qu on y refpite's - on $ 'Y, 
fait. | IE F | 7 ä | | 
311 1 x" 10 — — * / 3 EE 
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Tr INSECTES. 


E airs FE Createur Je _—_ 
feſte furtout a meſure que Vere eſt plus pe- 
tit; elle redouble dans les inſectes: ils ont 
recu en partage plus de ſens ; ils poſſedent 
des inſtrumens plus fins, plus incroyables, 
plus merveilleux; les mẽtamorphoſes ſue- 
ceffives qu'ils eprouvent, annoncent en eux 
un principe compoſe, qui opere & varie 
es formes etonnantes. 

Tous les miracles de Piutellgches repo- 
ſent ſous la mouſſe; nous les foulons aux. 
feds, & ils nous auroient &te inconnus ſans. 
e microſcope. © 

Charles Bonnet a ſuivi un trdbail 
connu dans notre capitale, occupét d'a- 
ce travail eſt digne de nos hom 
ages. Qu eff. ce one Dies ? II peut rEpon- 
ure a cette queſtion du cat&chiſme : C'eſt 
e createur des inſectes. Et nous, orgueil- 
eux bumains, que ſommes · nqus de Plus de- 
ant lu / AIRS. en ee 
Si tout- a. eoup Ia nature, ſouſevant le 
voile dont elle sd enveloppe, nous laiſſoĩt voir 
nu le jeu de ſes reſſorts, les rouages de ſa 
Tome II. 
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14 Injectes 


machine immenſe, fa ſtructure intime, fans 
nous priver du plaifir de confiderer a loiſir 
les moyens dont elle uſe & le but vers le- 
quel elle tend; quel changement ſubit dans 
toutes nos idées! Quel renverſement de 
tous nos ſyſtemes! Od en ſeroit notre 
uvre ſcience? Elle ſeroit plus riſible que 
nende a 
Ce qui rend les 8 fi hardis 4 
prononcer, A publier leurs idees, c'eſt qu'ils 
{avent.bien que la nature ſera toujours voilee, | 
x qu'elle ne donnera jamais un dementi for- 
co toutes leurs affertions. 
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Mais pour cela doit-on abandonner fon ' 
Etude? Non. Pluſieurs efforts de l' homme 
ont du moins été recompenſes. De cu- 
rieuſes & utiles decouvertes nous ont prouvs 


qu'elle laiſſe de tems en tems échapper 


r 9a | gs? bn 1 ho 


| quelques ſecrets; & ce qu'un fiecle ne ſaiſit 
paas, le ſiècle ſuivant Pappergoit. \ „ 


1 Telle experience qui ſemble oifive & 
18 mort, lice à une autre, jetera un trait de lu- 
| miere. II. ne faut ni deſeſperer de notre | 
impuiſſance, ni .concevoir l'orgueil d'em- 
brafſer: une trope vaſte tendue. 
. Ily a qe Laudace ſans doute à intituler 
un Ire: Slime de PUnivers; il y a de la ſa- 
geſle a 5 pas à pas le flambeau de Vex- 
perience. & 5 2 sen Ecarter. Celui qui 
orie univerſelle, comme 8'il 'F & 
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annonce une 
avdit aſſiſtẽ au jour de la creation; croit par- r 
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Leer à des enfags, gredules; & toute ſon élo- u 
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apper 


ve & 
de lu- 


notre | 
d'em- 


tituler 


» la ſa- 


e Pex- 
luĩ qui 


ne s'il 
mais f'eleve pas ton imbecille raiſon contre 
un auſſi ſublime ouvrage ; parle avec timi- 


it par- 


a tlo- | 


8 ſaiſit | FT 3 ect ent 


11 120 4 homme: 
$ Pose 15 00 tes attraits font ſpepoifsp ff 


0 
Hiſtel. : 9 15 


ence ne lui ite pas je ne fals quelle phy- 
ee voifine du charlataniſmm. 


Qur le iy ſteme Toit hardf, qu 51 ſoit ẽlevẽ, 


4 J'en admirerat le plan; mais vouloir dè- 
brouiller ce chaos en quelques pages, vou- 
loir en doctriner le fcke 
futur avec, le r&ve de Pimagipgtion, c'eſt 
dis à s 'expoſer au reproche 


vile, Y 


e preſent & le fiecle 


tout homme ne. 
avec du bon ſens, a qui les mots g'en impp⸗ 
ſent pas. 975 | 
Tout eſt'beau dans Tonivers, & tout nous 
inftruit, | Fetoile & PinfeRe, le metegre em- 


I br raft & h fleur riptanière. Ces tochers 
pendans en preciß ices, co. cimes ur 
8 ces gou! ffres 6uve 


s OL * 2 les for- 
erumeus, ces car fler es bizatrermer 


Pintexet 4 : fixent Veil d 


Gi ta riches, 80 gature! * kpvile 
Ponrquoi font - ils 


5 85 tio 


Ton foutfle ur reproduit le plaifir accorde 


& la vive curiofite ; qu ils font court les mo- 


mens que tu laiſſes 3 nds tudes! Nature! 


ba Tavifſant & hee quelle Engue 


aura binterroger? Quelle Plume fag te 
ccfire ? % 
"Tv critiques le plan de Vunivers, foible 


& audacieux mortel ! Gemjs ſi tu ſouffres, 


ditè de ce qui eſt au-deſſds de toi. As- tu 
une idee i intuitive du monde? Peux-tu. em- 
„„ 


2 Wr 2 And a TT 
a 8 3 - 
—— 4 Bas A * 4 r * 
my PO + _ 
— — 


K > es © — 
— — 
— — —— — 
— — 
ade. 24% 


ez var ov me rage ng 


2 — 


. r 


3 


—— 


- vey oy 
mn; * 
. 


_ Wen 
2 — — Ge 
—— R * * 
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braſſer ce qui eſt? Attends que tan etre 4 4 4 


Sens intericurs. 


developpe, ſe: perfectionne, & qu'il paſſe par 
tous les degres néceſſaires pour le Tn 18 
Vetat nt | Lam e te 
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. "SENS > INTERIUERS. Rags 
Es avons un ſens ou des ſens ns. 
rieurs bien diſtincts· des exterieurs. Ce qui 
le prouve, c eſt que la folie loge ſouvent 
dans le ſens interieur; & Lon ne peut ia 

gubrir, tandis que les ſens exterieurs teſtent 


| Eb plus parfaite integrite. 


Qyuelquefois les ſens externes ſont ma- 0 


lades ſans que le ſens, interieur en ſoit ol 


Fd 


fete. Le naturaliſte Bonnet, prive de la 


vue, medite ſes ouvrages, puis les dicte avec | 


clarts, preciſion, & ſans y changer un mot. 


Les années otent à l' homme de lettres Pu- } 
ſage de ſes ſens, & ſon ame conſer ve encore 
ſon exquiſe ſenſibilite. 


A 
(ZR 


La difference des caracteres 2 * peut. ; 


etre de Vinegalite des rapports qui ſe trouvent | 


| entre, les ſens externes & les ſens internes. 
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wr 


Le grand vice de Porganiſation fait des 


inſenſss ; 3 les 1 defauts font les 0. | 


prices. K =. " 


II paroit que, dans le corps humain, 
5 ebaqu e partie influe ſur le tout, & le tout | 


Tur chaque partie. 


Comment un Amine ſeroit- il ſomnam-| 


vw 
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Sons. intirieurs. 17 


4 ve, fans Paine & la preſence des ſens 
internes qui le guident, & avec lefquels il 
F voit, it entend, il marche, il ᷑ctit, il lt? 
Qui ne ſent pas qu il ya en nous 
Pbomme E ur 8. Fhomme intérieur? 
L'image frappe les ſens externes, & le prin- 
tape interne ſe determine alors. 
Voila pourquoi Pinſtin& trompe moins 
que la penice, parce que toute penſce peut 
etre une image im ie, *. que as 
eſt un ſentiment vif. 
Hy a perſonne qui n ait &prouve dans 
| un 6vanouiſiemeiit une tranquillité d elprit 
J ineffable & incomprehenfible: des noyés, 
des apoplectiques, rappe lies à la vie, ont 
manifeſtẽ des plaintes amères, parce qu'on 
les avoit arraches d'un ẽtat paiſible & d&lis 
cieux. Le moment de la mort pourroit etre 
une eſpece d'extaſe; & pluſieurs natura- 
+. ſtes qui ont obſerve les moirans dans les 
Es | U- bopitaux, ſont fondes à croire que Fame 
encore f dans Vagonie, en perdant toute communica- 
tion avec les choſes de ce monde, fe plonge 
Peutt: dans des deélices inconnnes. 11 ſemble que 
uvent cc ſoit uwavant-gofit de fon ctat futur. Le 
05 WY bens interieur, plus libre, degage d'une par- 
ms ory tie de fes liens, jouit d'un plein exercice. 
ga i Je ne puis croire que la nature, mere ten- 
+4 BF are, nous abandoune dans cette criſe; elle 
imain, doit redoubler ſes bienfaits A binſtant on 
. nous nous ſeparons d'elle. 
2 Pourquoi telle ſenſation dans le corps 
nnam- produit- elle telle — dans reſpru? ? K 
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trer la cauſe. 


\ 


ne le congois point, & j aurai plus tòt fait . 


d'en admirer effet que d'en vouloir pEne> 

3 12 4 . ng 11 ar 
Il n'eſt pas donnẽ à notre capacitẽ dem- 
braſſer cette grande ſuite de cauſes qui, en- 
chainges les unes aux autres, remontent à la 
premiere. rey dil 


* 


I 'hiſtoire & la marche des ſenſations hu- 


maines n' ont point encore ẽtẽ traces. Qui 
a pu dẽcouvrir la premiere. image qui nous 
a vivement affectẽs, & qui a determine en 
conſẽquence la ſerie de nos gofits? Dans le 


printems de nos jours il eſt des plaifirs qui, | 
par leur  nouveaute, ont un charme unpe» | 


rieux ; il eſt des actions pour leſquelles on 
ſent un degoit inexprimable; le tems, en 
Emouſſant nos fibres, n'etface pas entièrement 


la ſenſation, elle ſe prolonge juſques dans les 


annees reculees de la vieilleſſe. 210 
D'od naiſſent les antipathies qu'on ne 


peut definir & = la raiſon ne peut corri- 


er, ſi ce neſt de Pimpulſion primitive 
ortement empreinte dans nos ſens? 
Une montagne eſcarp&e paroit plus Epou- 


vantable a Pun qu'a l'autre, parce que le 


premier a failli rouler dans les abymes : l'eau 


fait friſſonner celui qui a &t& ſur le point de | 


ſe noyer; le feu fait fremir celut qui a 
Echappe a Vembraſement d'une maiſon; il 


redoute Itincelle qui echappe d'un flam- 
beau: les rois ne connoiſſent pas de plus | 
grands criminels que les ſ&ditieuxz,  * | 
Les ſenſations premieres déterminent la 
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Ls feuves ſont les peres Beh tigten des 
ats. Ils talent la fertilité ſur leurs bords 3 
Ils ; engfaſſent les terres; ils ſervent le com: 
merce; ils abreuvent les beſtiaux; ils don 
nent du poiffon? ils facilitetit ges Voyages. 
ans eus il n'eſt gvere de villes riches & 
J beuplecs. II eſt tres-facile d'ttendre les 
Wbienfaits qu'ils peuvent rendre; & dem- 
cher les maux qu'ils peuvent cauſer: 
maus bien foibles en comparaiſon des biens 
_Mquiils rEpandent. Le Nil domté erta a- 
opondance & fit la gloire de la fuperbe 
ne Egyßte. Le Pô, le Rhöne; la Loire & la 
orri> MFGaronne. compoſeroient 2 eux ſeuls quatre 
tive I royaumes optilens, fi bart venoit à perfec- 
{Winner ces nf ques ou Ge la nature. 
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EST T ale de braune que Pani 
vers eſt redevable de la foule des arts, de- 
puis le toucher ſavant des inſtrumens de 
muſique; juſqu'au frappement du marteau. 
Neceflits, agrement, tout eſt du a cet or- 
gane Konnant qui diſtingue * par 
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Ha mis les montz 


| ph des digues ; par lui enfin il regne ſu 


ſurvit au renverſement des empires, & par 


ſur la trompe de Elephant. 


ſceptre avec lequel il commande a la nature. 


Nouveau -Monde, lorſqu ils ont donné la 
te au fer, en livrant une gronde | 


hat i; a pënẽtrẽ dans les entrailles de * terre, 0 4 
nes de niveau avec * 
un lit à la mer, lui a op 


4 


collines, il a creuſẽ 


lobe afſujetti. 
ene trace de la main de * 9 


cet uſage devient quelque ehoſe. de ab. * 
L'intelligence de l homme ne perit pas z f 
$'accroit au contraire: l' ame d'un ſage va 
embraſſer de ſon feu patriotique celui qui : 
doit venir au monde mille ans apres lui. \ 
Anaxagore Va dit: c'eſt la main qui fait 
la ſageſſe — homme; ſans elle, ſon ame 
lui Geroit inutile. 1 f 1 
F 
; 


ad. a. A - @ @a i. 


Le mouvement de la main, eſt auſſi do- 
quent que celui des yeux; c eſt Iidiome | 


commune à tous les peuples, la langue uni- 


verſelle. La main appelle, renvoie, promet, | 
menace, craint, interroge, nie, doute, flatte, 
dtteſte, deſigne les nombres, exprime les 
caractères de la joie, de la triſteſſe, du re. 
pentir; les mains enfin parlent 1 42 


langue ne peut rien dire. 


La main de Phortime” Femporte encore | 


C'eſt le fer enſuite qui eſt le veritable | . 


Heureux sil ne Peft pas tournẽ contre lui- 
meme. 


Ils ayoient bien raiſon ces hahitans au 


1 


WM quantite d'or pour un inſtrument auſſi pre- 
cieux qu'une ſerpe, une beche, un hoyau. 

C'eſt le fer qui entame la pierre, la rend 
ſouple & obẽiſſante comme la cire, qui 


creuſe la mine, èleve l'edifice, lie les parties 
du vaiſſeau qui fend les mers; cell le fer 
Jui fertiliſe les gutrets, coupe les moiſſons, 
& fait les operations ſalutaires ſur Je corps 
, Ins 5 1 F . . 8 
Tandis que nous admirons les merveilles 
de Phorlogerie, le ſavage reſte en extaſe de- 
vant l'invention ſimple, & utile d'un clou. 
Avec ce metal dur & tenace, que l' homme 
tourne comme il veut, l'aſſujetiſſant d abord 
. 2975 le faire agir ſur. les corps les plus re- 
belles, il a apere des travaux qui ont occa- 
7 fonne des changemens ſur notre globe; il a 
X appiani des montagnes, élevé des vallons, 
romet, # enchaine Pocean, perce des iſthmes, fait diſ- 
latte, E des forets, creuſe des lacs, change 
ne les ke cours des fleuves & celui des vents. 
du re- Qui n'a pas été curieux de voir, dans 
nd la une affinerie, une maſſe de fer Enorme, 
MF qu'on tourne en tous ſens, poſèe ſous un 
ncore '# Epouvantable marteau qui peſe plus de huit 
dents livres, & dont les coups s' entendent a 
table * d'une lieue de diſtance? L'homme 
5 able ſe jouer, à l'aide d'un courant d' eau, 


e lui- de ces maſſes de fer il les domte, les aſſou- 

5 . il fait paſſer la barre par des filieres, & 
AE wetamorphoſe en un fil qui approche de 
n tenuits des cheveuxs, © 
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eupidite ou 


- connu, un homme indiff Þ 
donne de paſſer dans fes bras, & de ſe don- 
La timide j jeune fille 1 


Laimer toujours, 


| x jeyne vierg voi en A een _ q | 


epouſe & de 


$ 'gnira, & avec quel e lle rem 
voirs qui ne FE hal point. © Elle fe pro- 


9255 +. de payer ſa . du plus com- 
ter retvur; + elle ne. dqute pas que l'a- 
nour feul ne determine le choix de Vhomme 
T3 hol les yeux ſur elle. © © 

ependant elle eft renferm 


ee dans un cou · 
vent, us le pretexte de lui donner une 
ae 17 convenable; l'autorité paternelle 
attend. be Ty 6 circonftances favoriſent fn 
: x 0 b 42 

jeune nne eſt une affaire; ere 
nEgocie bans, & ſans qu'elle in lebe 
rien, la vie entisre & la deft; tinge de fa fille, 
Au lien d'un amant ui auroit peu a peu 
captive ſon ccur, on lui preſente un in- 


nt; on lui or- 


ner à lui fa ans reſerve. 
na que trois jours pour accoutumer fa tete 4 
ce changement Etrange. La voila livrée $ 
un mari dont elle favoit jamais entendu 
prononcer le nom; elle fait le ſerment de 
4 elle ne le connott pas: 

il Pemmene, fon contrat à la main. 
Elle entre dans une famille Etrangere : 1 il 


faut elle vive avec des etres qui ont entre 


mere: fon coeur lui repré- 
ſente un jeune es 1 1 qui elle 
tira de- 


FSS neee Oo wa o a, — 


"# 


— 


— 


Lens des Intelligences ee tandis qu elle 
= feule avec fa candeur, fa naivetẽ, ſon 
eteur aimant & ſenüble. 


e la vie ehtiere, & qui ne devroit &tre fon- 

| dee que fur le rapport intime des caracteres, 
Jeſt abandonnee au baſard. Des conſidera- 
tions d'interet paſſent avant tout; & ce 
arebe, quoique fait au nom des loix & de 
8 religion, a quelque choſe de dur & de 


bizarre. 
Ou crie contre la corruption des 8 - 


exiſte encore apres tant Uatteintes. On 
1 les femmes; & l'on devroit ſeulement 


eur, reſpectent leurs liens, & ſont fidelles 


fait prononcer. 
La loi qui dans les mariages fait reſpecter 


les degres de parenté, efl une loi auſſi ſage 

v'elle eſt antique & generale. On la re- 
trouve chez toutes les nations policees ; elle 
Weſt le premier lien de la ſociete, dont Je. but 
6s d' empecher chaque famille de ſe ſuf- 
5 Bre A elle- meme, & de meler les races afin 
u'elles ne fuſſent pas Etrangeres Fune à 
autre, & que, fo — oy enſemble, elles for- 
maſſent l'ẽtat 1b K. aſſemblage, d'inyic 
faite pour le {ervir & le een 
meat. 
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#& 'on ne voit pas qu'il faut que homme 
ait une bonté naturelle au- deſſus de toutes 
les mauvaiſes Inſtitutions, puiſque l'ordre 


Yover celles qui, contre le choix de leur 


5 Lo ſerment qu 'un pouvoir Irrchitible leur A : 


. X 


Ainß; une union dont depend la felieits N 


ih. 


ur e ce moyen les 3 au 7 ere 
 ſtagnantes, circulent, portent la vie dans les 
rameau x deſſechẽs, & l'intéret perſonel perd 


Pactivite. qui le rendoĩt dangereux. Les 


intertts ſe rapprochent, & les mœuts y gags 


nent. Elles deviennent plus douces, on 


n'eſt plus Etranger à une famille dans la- 


uelle on peut entrer: Pinegalite des rangs 
ſe fait moins ſentir, & les racines de Ja ſo- 
ciabilitè s tendent. II n'y a plus de baine 


entre les citoyens, des que les barrieres.qui 
ſeparent les races tombent, && qu'on — 


allier à des hommes qui, diſtingues 


leur rang, attendent les careſſes de la for- 


tune, ou qui, favoriſes de la fortune, veu- 


lent faire un echange avec les wwuntages ge | 


la gloire & de la renominee, , 
La dot des filles de Scipion-ne fur payee 
qu'en monnoie de cuivre. fog 
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rn tr - SATIRIQUE. Gy 
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a Wt 


e cet inſet. alle 17 
tourbillonne autour d'un flambeau? Cꝰeſt 
image d'un ſatirique qui fait cent tours, & 
qui finit par | Eire Ecraſe 0 d'un couß de mou- 

| n 2 en, 
 *Fai'lw daus un journal ces petits vers 
atlfeſfts: un <fatiri, Jo 11 Ks de- 
| voir etre — 8 AAnorr 
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132 . ii ee 
Plume proſcrite. , li 36) 
Vis donc de fiel! 
Faute de miel. wc 4 þ 
Dans ton delire | 
Perce & dechire © - 
Nos doux agneaux'; - 
Mais ſur ton dos 
| 2 les veſtiges 
Des jeunes tiges 
De nos ormeaux. 
De tes 6gaux - | » 
_ Ceeſt le partage," 
Quand ils font rage 
Dans nos troupeaux. 
Muepris les ſauve 
e er momens; 3 
Mais bete fauve 
n Pons de tems. 8 
42 ſatiri ue en un clin-d il devient adu- 
lateur: c'eſt le rdle habituel de ces miſer-: 
ables 6crivains qui neee. mee 
| de lettres. N 
Qui ne rougit po bauteur, en lifant ces 
vers louangeurs qui tapiſſent les journaux, 
& qu'on prendroit pour une ironie ſang- 
lante, fi le genie mendiant du-potte ne per- 
goit pas à travers ces ſtrophes platement 


pompeules ? 
Les verſificateurs flattent ou. dechirent | 


par habitude, Tantöt ils demenagent 1'O» 
Tome II. D EY 


An 13 2 
5 7 +4 9 


5 
. " 2 2 l — 5 1 8 p X.+- IM ” ————— — _ * * 

1 = N 3 - wy — — — * c CG n 5 2 bg _ - 4 wa PA pA *s, — bt * ou 1 
2 r 2 l þ . 2 ——— — — 2 : — —— ns : — ——— ns — 7 A by — — — 22 2 _———” 
* 7 1 _ * ad „ a % -» - 3 G ov 1 w ” < L K * 2 — r e LEES 2 = 1 r 
Rod AO pars 1 on = n we > — Wy pee nn 5. - 2 — A —— — bb —— — . n — — s d ' / - 
_ 2 7 2 83 5 . yl 7 reer N 2 n r ITS ** A ge a e r — 5 — aca 2 — — — — — — — — 

| _ . a F * . = % ——— 4 — l E > I = ” Y E — 1 — — — — * — * 
E » * M wo 4 P ts A - 0 — 2 — — — * — 
- 3 X, x r * bs 4 . 2 2 = . . 2 B x — 3 — 
8 N r 29 r : . . a ö - — — — 2 _ - ; 
- debug r — bs , a n „ 2 — * — — — — — i 8 2 — — — —_ 2 
wy . . » 
. ” 4 ; 4 K 
. % N 
4 3 * a ; 
. 5 % q 
> N — * , 
- 
, 
. 4 d 
. [ - 
* * 
. 
AM * * 
1 * 


. 


| 


. 


, . > 2 
| | * 


lympe pour parer de tous les attributs cE- 
Ee bulle d'un homme en place; tan- 
_ tot ils raſſemblent Jes traits les plus mordans 
2 le miniſtre qui leur refuſe une pen- 
On. „„ | 
Quoi de plus infipide & de plus honteux | 
que tous ces vers qui vont carfeſſer la va- 
nite, l'amour - propre & Porgyeil, & qui at- 
tribuent de l'ẽlẽ vation, de grandes vues, de 
nobles ſentimens, a ceux · li meme qui n'ont 
eu que des idées foibles & bornees, de petits 
intéréts, des opinions communes, des incli- 
nations vulgaire s e 
De meme que le vautour Event une cha- 
rogne, ainſi Padulateur ſent de loin un 
homme en faveur; il s'attache a ſes pas, le 
flatte, le trompe & le careſſe encore. Cro- 
yez que ce ſycophante touehe de très - pres 
au mẽtier infame de ſatirique. 
Des journaliſtes ont irritẽ betement des 
gens de lettres. Ils ne ſentoient pas que 
455 ecrivains las avidement, n'avolent he- 
din que de tailler une plume, laquelle iroit 
les percer d'un trait profond, apperqu de 
tous les tèmoins de leur honte. Que Vor- 
gueil eſt foible & fot, quand il ofe ſe jouer 
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du talion' à étd regardée comme ' "Une _ 
ſacrée. Elle eſt Youvrage de | 
la raiſon la confirme” plußeurs ps Oy 


bn T 


: Cotte lot perd- 4. 4 majeſts; quand elle 
1 un eil pour un il, un bras pour 
un bras. - Cette juſtice diminutive eſt 
groſhere z barbare; mais la peine de mort 
LUecernde contre Pala he Pare pom 3 

nis. 

"Cette loi a £6 liebe r des 87 
vains —_—— ui ont mis 7 la foiblefſe à la 

la vraic ' fenfibilits. ' Un malhey- 
= qui tombe ſbus les eoups d'un affaflin, 
nappelle-t-it pas alers tout le genre hu- 
main à ſon — of Ns fe dit-il 
Cieſt de la main d'un homme que je ſpark 
ces coups cruels z tous les Comps dojvent 
me venger; eſt Vennemi de Veſpece ; il 


2 ngEcarinu- en moi ſon femblable ; il wa 


plus affreux ue le loup, le ügre, Ia 

there; &. malgre me eris, mes plaintes, — 
prières, mes emilemeüs, 11 geſt acharnE 
fur la victime. 

Ne feroit-ce pas une Rauf pitis dans le 
legiſlateur, que d'avoir quelques graces en 
reſerve pour celui qui a outrage Phumanite 
en ſe TI . d'une bomicide vo- 

2 


286 Talian. 


lontaire? Quoi! il n'a point reſpectẽ ſur c. 
le front de homme Vempreinte fraternelle il 
qu'y a miſe la main du Createur? La 12 

'piti6 n/a rien dit à ſon ame? Un retour ſur g 

lui - meme ne l'a pas averti qu il dechiroit un p 

La pitie qui reſpecteroit la vie d'un aſſaſ· p 

ſin ne ſeroit - elle pas une cruautẽ contre les f- 
foibles, expoſces Lia ferocite de Phomicide ? ti 

Pour ſauver mn on expoſeroit la P 

ſocieté 4 des malheurs renaifſans. m 

Cet homme aſſaſſinẽ n'avoit-il pas un 2 

pere, un frere, un ami, une mere? N'ont- 
als pas regu le contre- coup de la douleur, 
plus affreux peut - etre que le trait qui a de- 
chirẽ ſon flanc? Et on laiſſeroit reſpirer 

Vaſſaſſin quiils peuvent rencontrer, & dont 

la ſeule vue rouvriroit les bleſſures les plus 

ſenſibles au cœur humain? Non: qui- 
conque a trempẽ ſa main dans le ſang de 
homme, n'eſt plus digne d'habiter parmi 

les hommes; le jour qui les éclaire nꝰe 2 

fait pour lui. Le talion eſt la grande loĩ de la 

nature; il faut que l' homicide ſoit contenu 
par la crainte de ſouffrir lui · mème ce qu'il 

a fait ſouffrir à autruiun. 
Appliquez au vol la loi du talion, & vous 
ſentirez combien elle ẽtoit ſage & humaine. 

Elle maintenoit la proportion entre la peine 
& cle delit; proportion que la legiſlation 
moderne a rompuhue. 2 

Sous Pempereur Adrien, lorſqu'on Etoit 

ſur le point: de pronencer quelque peine 


* 


— — 


— — — 
> 6 
— r * 


— 


. wah wr 
_—_— 


— — — Sa Q — 
OC mm ns — — = — - — 
_ ea FTA TX IT 2 . g 2 — 
— — — — 
— 2 * r 


- — 


MA Onan — he nn yer es _ 


— 
— 


41 KX ec 


> —— 
— 


. 
1 
ST 
Wh: 
_ 7 
3 

8 I 
KF: 
+ 

0 
p + 


1 
_ 
1 

1 4 
* * 

1 , 

43 © : 
- 3% 
i* 7h 
3 
FE: if 
11 
0 : 

{ 
WE 
+ 
"of we 8 
5 

a 4 
9 4 
4 | 
* 4 
, þ 
5 £8 
.Þ 
- . 
"LF 
HG 
* F 
\ 4 
_—_ t * 

* 
* £ 
p '| Z 


<< 7 ©) LCA => ro ond _ 


” DP 4 "= , N — 4 ”_ — 
— — —. ES et I LIP 
2 - \ 33 * - * — — 


A 8 * 
e 
n — 


— 


= Za * 


2 


Line 
nelle | 


manque & notre code. 


Bulletins. = 
contre-yn coupsble, on; comptoit comhien 
il avoit enn & ſelon le nombre on re- 
lachoit de la rigueur du chatiment ;. on ſon · 
gedit 2 b homme qui avoit ſervi l'ẽtat en les 
procrëant, & qui peyt étrę avoit été en- 
trainé a un trop grand amour de Pargent, 
par la neceſſu de pourvoir aux beſoins de 


| fa famille. Cette diſtinction vraiment poli- 
tique & humaine me paroit Emanee. de 


Feſprit qui dicta la loi du talion; elle 


VOTED 


Loxsau E les, Remains taiſojent la 


ert a Carthage „à Mithridate, aux Gau- 
los, ils a'avoient pas 4 Rome tous les huit 


jours des bulletins pour leur enſeigner que 
Parmee avoit tourne a droite ou a gauche, 
v'elle occupoit un plaine ou un mouticule. 
raſſus & Ceſar n'envpyoient pas au ſenat 
des couriers à toute bride ; les nouvelliſtes 
preſſès ne s aſſembloiĩent point dans un cafe ' 
pour annoncer qu'on avoit change quelques 
Þiquets., , 82 | 

Le peuple attendoit tranquillement l'iſſue 
de la guerre, ſans ces jugemens precipites 


= 


qui donnent chaque jour au genera] EloignE 


une phyſionomie differente. Le chet à qui 
l'on avait conhe les interets de la patrie, 
charge de ce depòt honorable, ne revenoit 


que pour demander lo triomphe. 
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Lees tailleurs & les aul 


examinerons la phyſionomie du general 
quand il expoſera fa cõnduite, & nous ver- 


rons ſi, porté dans le char triomphal, revètu 
d'une robe de pburpre brochee en or, il 


tiendra une branche de laurier à la main 


; — +... * 2411 „ 115 
n 


On ne faiſoit pas la guerre aux ſouverains 
pour leur enlever ＋ yang portion de leur 
domaine, ou pour piller quelques meubles 
inutiles de leur palais: il s'agiſſöit d' etre 
traines, eux & leurs enfans, au char du 


vainqueur, &, la tete desourronnée, de ré- 
pattre les avidies regards de la populace Ro- 
maine; car Rome n'apprenoit l'iſſue d'une 


guerre que par la defaite complete ou la 
victoire. Le général ne rentroit dans ſes 
mürs que pour la honte ou pour la gloire. 
Pluſicuts ſe precipiterent ſur leurs Eptes, 
plutòt que de montrer a l'œil du ſenat un 
J NETS TIRE 


Les ſoldats -nStojent pas rejetts dans la 


foule apres avoir fixe la victoire: ils ac- 


_ Compagnoitent par cohortes ou compagnies 


le general triomphateùr, portant auſh en 


main des branches de laurier. | 


o 


| O'ẽtoĩt ce général triomphateur qui pou- ; 
volt rendre compte des plaiſirs que donne la 


gloire, lorſqu'il tratnoit à fa ſuite les armes 


du monarque detrdne, & qu'il s'avangoit 


1 


EEE ISS 


nbergiſtes de Rome 
n*entrotent pas dans une échoppe pour y 
lire, à raiſon d'un ſol, hiffoire' generale des 
buvenemens *politiqnes." IIs diſojent: Nous 


Rome | 
our.'y 8 
le des | 
Nous | 
neral | 


ver- 


vetu © 
uu 
T, | il 


nain 


rains 
leur 
bles 
etre 
du 


aux acblaingitons de ſon armte chantant les 
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louanges du vainquedr. Quel jour, quelle 
gloire, pour un mortel! Les ſarcaſmes in- 


Jurieux d'un vill; atirique rehaufloient encore 


le laurier qui ombragpvitſa/tete, 7 1 #1, 
Point de gazettes chez le peuple Romain. 
1 eff vaingutur, il 2ſt. vaincu voila à quoi iſe 


rẽduiſoient les nouvelles politiques. Poiat 


de ces phraſes tortueuſes, menſongeres, 
inſignifiantes, qui obſcurciſſent pendant ſix 
mois la verite, & qui enlevent également 
au guerrier la rè probation & l' eſtimne. 

9 la fatale nouvelle & n' en 
devenoit que plus fiere, ou bien elle étoit 
temoin, pendant trois jours conſẽcutifs, du 
triomphe accord au general :: elle voyoit 


| paſſer les dépouilles du monarque qu'on 


Etoit alle vaincre aux extremites de Punivers.- 
Ses tableaux, ſes ſtatues, ſes vaſes, ſon ar- 

ent, fon or monnoyè, tout defiloit en de- 
tail ſous les regards du peuple- roĩ; & Von vit 
au triompbe de Paule-Emile, apres lestapis, 
les bronzes, les coupes & le buffet d'or de 


' Perſee,/ ce malheureux monarque marcher 
lui meme” environne-de ſes enfans & cou- 


vert d'un manteau noir. Pour comble 


d'humiliation, l'on voyoit fon bandeau, 
royal ſur un char vuide & qu'il, avoit 


monte autre fois, couronner ſes armes nues 
& flétries. 85 e * 72-6 
Le triomphe, chez les Romains, n'Etoit 


pas une <eche repreſentation. Cent vingt 


taureaux gras, aux cornes. dorecs, ornes de 
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| oY du monarque depoſſede. E 28. 


4 Rome. 


on enregiſtre un went arrière, un calm pos. 


mens qui n'inſtruiſent perſonne, & gue le | 
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_ Uyperceptible à toute prevoyance humaine ! 


fatale poudre. Cette decouverte change les 
_ deſtinees de pluſieurs royaumes, cauſe la 
mort de pluſieurs millions d'hommes, aſ- 
Quelle chaire immenſe de calamites pub- 


cauſe fortuite Eft-ce le haſard qui a tout! 


. FR rubans, tomboient en a. fait, 
-C:ifice, & les ſoldats en partageoient les ou 


; tr ncnes, N. ; quiils gedient Pargent : 
wonnoyé, les urnes, 2 vettes & les fla - de | 


La guerre alors Etoit une choſe Grievle ; | 
A 8 agiſſoit de vaincre, ou d'etre captif. de : 
terrible Mathridate 6 lui- meme au genie | 


X . Avjourd hui nous ne connoiſſons plus les | 
| tapes; mais nous avons les bulletins : 


un ruiſſeau franchi, un village occupẽ; 
tous les cinq jours on rend compte a - iy 
vers, en ſtyle prolixe, de ces graves 6vene- 


peuple regoit en outrageant le bon ſens & 
en EINE. la geographie. 


— 


POUDRE A CANON. | 
" {+ LM la chaine des Gems eſt 


Un moine, en cherchant des medicamens, 
trouve par haſard la compoſition. de cette 


ſure la conquete d'un Nouveau-Monde. 


liques & particulieres &menent de cette 


ens, 
tte 


de. 
1b- 
tte 


fait, & qui a mis entre les mains des hommes, 


ou le ſalpetre meurtrier, ou la 


de terre ſalubre, ainſi qu'il Ecrit ſur les billets 


de la vie humaine, tiare ou nandille, re; ou 


Un philoſophe devroit, tous les ans 4 
certain jour | 
ſolemnelles contre Vinventeur de la poudre 
à canon; il devroit maudire, au nom de 
Fhumanite, l homme | 


leur, en lui ötant Peſpoir de trouver un 
aſyle invincible. Il n'y en a plus devant ce 
nouveau tonnerre, tantdt tombant des 
cieux, tantdt s'Elagcant d'un'abyme cache. 
Les remparts ou ſe refugioient I heraiſme & 
la liberte, tomberont en poudre & ouyriront 


une 

pou tirer cent mille boulets de cano 
contre les murailles d'une ville. La libertt 
de homme eſt donc devenue une-chimere, 
tant qu'une Etincelle pourra mettre en feu 
tous les arſenaux de l'Europe. i 


Lorſque l'homme combattoit avec le fer, 


Paudace, le courage, la force du bras, 
l'amour de la liberté, pouvoient operer des 


prodiges; mais que faire contre du canon 
Qui poſsede ' 


pointe. par des geometres? zolsed 
une fois ce tonnerre, le poſſẽdera long-tems. 
L'attirail qui accompagne ces machines 


meurtrieres eſt trop-vaſte, trop complique, 
pour pouvoir etre remis à Vimpetuoſite d un 
peuple qui ſe ſouleve & ſe venge. Quelle 
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8 | 
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us, faire des imprecations 


qui. a apporté ſur la 
terre ce flẽau deſtructeur. Il a tue la va- 


e voie à la tyrannie opulente qui 
2 
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3 Poidre à Cam 
difference, d'avoir du canon à fondre, ou 


de tirer ſubitement Vepte du fourreauu e 


Lees plaies les plus legeres des armes à fen 
ſont affreuſes. Elles impriment fur le tiſſu 
ſenſible de la peau dechiree en tous ſens, de 
longues & cuiſantes douleurs. Le brave 


voik ſon bras emports par un boulet qu'un 


canonnier lui a envoys à deux lieues de 
diſtagce; une file de guerriers tombe à lz | 
fois fous une direction accigentelle; un r6- | 
piment entier eſt enſeyeli vivant par le jeu 
C 
Sans la poudre à canon, le Nouveau - 
Monde n'eüt eee ee, fes 
habitans auroient repouſſe leurs barbareg | 
conquerans, ' Depuis, la ligue formidable | 
de phifeurs ſouverains ne ſe ſeroit point | 
tablfe, & ils n'auroient pas dEdaigne le fer, 


entre les mains de ceux qu ils opprimoient, 
comme une defenſe inu titre. 
Dette invention dẽteſtable a encore été 
perfectionnée de nos jours par des hommes 
qui ont calcule de ſang-froid les moyens 
f4'ecraſer ſubitement une ville à l'aide dune 


machine infernale. | 


” 


Mals tous ces efforts deviendront 4 la fin 
inutiles: on ſaura combien chaque ſouve- 
rain peut avoir de bouches à feu; on cal- 
culera d'avance le reſultat de telle guerre; 
& le monarque qui a le moins de canons, 
conviendra qu'il a perdu la partie x ce jeu 
bizarre & cruel; it en ſera quitte pour la 
payer de Pargent de ſes ſujets. N 


Foudre a Canon. E 


Le citoyen paiſible voit des magaſing à 
Ppoudre s'embraſer tout à- coup, & detrure 
es fondemens de 14 ville qu'il habite. 


fen Tandis que la foudre du ciel, en traverſant 
tiffy notre cthroofptiere, Yend rarement plus 
ö de Id: une victime & nous Beit voir des jeux plus 
e capricieux que meurtriers; un trditre, avec 
un quelques grains de cette poudre fatale, en- 
oY Weve avec fracas une aſſemblẽe qui danſe 3 
105 ax pouces du foyer artiſtement prepare. , 
er Avec la poudre à canon Phomme eſt plus 


cruel, parce qu'il eſt plus de ſang- froid. 
Les anciens faiſoient tout avec leur bras: 
370 la rẽſiſtance pouvoit allumer la fureur: le 


bras qui avoit ſoulevé la baliſte & la cata» 


ares pulte, laquelle lançoit des pierres de quatre 
able cents 1; | mme 
Die cents livres, & des fleches groſſes comme 
1 des arbres; le bras qui avoit fait avancer 
er; ces tours Enormes, chargẽes de combattans 
ent, & munies de ponts- levis qu'on rabattoit ſur. 


les murailles des affiegts; ce bras, une fois 
&tE vainqueur, pouvoit abuſer de la victoire 
qui lui avoit tant colite : mais parmi nous 
un lache canonnier tue de loin le, plus 
rod * 2 1 de guerre, ecraſe un batail- 
on ſurpris, fait voler des bombes quit 
fin percent les toits d'une ville endormie. En- 
vironnẽ d'une vapeur Epaiſſe qui lui derobe 
al- les objets, it a"appercoit pas lui - meme toute 


9 x 


e; Wh . quill cauſ. . Eo 
ns, Ne doit- on pas fremir, lorſqu'on voit des 
jeu otginetres accourit zu milieu des batailles, 


& itater d'une main indifferente les moyen 


A 
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daneantir une partie de l' humanitẽ, ſous n 
pretexte qu un mont, qu'un fleuye, qu un e 
traité les { are de ceux que 'on va maſſa- 
crer, en attendant que le mEme ſecret re- l' 
vienne contre. fes inventeurs? IL Arr de d 
P. 4reillerie, voila ce qu'on lit a la tete d'un Hf, 
livre.” Cet art, pour le mal qu'il nous fait, 
ne devroit pas &tre mis au nombre des 
ERPNE6iñ ß“ “““ hor. 2. þ 
O vous qui poſſedez quelques horribles 
ſecrets de cette efpece, qui avez Part de de- | 
Chirer plus completement la fenfible huma- | 
nite, je me jete à vos genoux, ayez pitié 
de Thomine, ayez pitie de vos ſemblables, 
ayez pitiè de vous-memes ! Renfermez ces 
ecrets . diteſtables ; ſongez que l' invention 
ue vous allez publier, retombera peut- tre 
ur vous, ſur. vos enfans. Le tyran qui | 
empriſonna dans le taureau d'airain 1on | 
barbare inventeur, fut juſte une fois. C'eſt | 
pour une [egere penſion, que l'on mẽdite ces 
Crimes contre le genre humain: il n'a point 
de penſion a donner Ini; mais qui l'aura 
reſpectẽ, jouĩra ſans remords des rẽcom- 
penſes qui attendent l' homme de bien. 
Au reſte, cet anathème doit plutot re- 
tomber ſur les mains qũi ſe ſervent de cette 
poudre, que fur la poudre meme. Quelle 
invention heureuſe, quand elle ne ſera ap- 
pliq nee qu'au .beſoin des hommes! Elle 
_ facilitera, leurs travaux; elle deplaceta 
en un elin- d cell des maſſes. enormes;. elle 
_ , arrachera du ſein des carrieres - ce qu'on 
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| | rions perdu le danger. 


t-etre i 
qui 
ſon 
C'eſt | 
te ces | 
point | 
aura 
com- 


4 b i = 


t re- 


cette 
elle 
a ap- | 
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elle 
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Melle derruira dans le centre de l' Afrique tes - 


beres 'feroces | & carnacieres qui diſputent a 


homme Vempire du globe; elle tracera. 


dans nos fetes ces fillons lumineux qui ef- 


facent le brillant des Etoiles ; elle ſervira a 
nos ſignaux, dont Vart encore dans Venfance 


pourrott fe perfectionne. 
Si Pon pouvoit diminuer' ſon inflammabi- 


tits, le peril de nos ＋ a poudre ceſ- 


ſeroit ; la poudre eſt fur- tout dangereuſe, 
* 5 ** * 0 . 7 
parce qu'elle eſt tres · inflammable. Si Pon 
trouvoit le ſecret de ne Penflammer ꝗuꝰaà 
volonte, nous aurions la force, & nous au- 


; 5 


Sans la crainte, trop bien fond&e, qu'on 


| n*&tendit les deſaſtres qui accablent la race 
humaine, Por fulminant auroit des effets 


bien plus ſurprenans que la poudre, & 
pourroit nous Etre d'un plus grand ſecours 
dans nos travaux. Le globe nous ſeroit 
ſurement aſſujetti, & l'on perceroit l'iſthme 
de Suez & celui de Panama. Prey a 
On vouloit dernierement appliquer l'ẽlec- 
tricitè aux mines, de maniere qu'on et ẽtẽ 
maitre de determiner l'exploſion à telle qu 
telle ſeconde: heureuſement que ce ſecret 
dangereux eſt mort dans le ſilence. ö 


Tome II. E 
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HOMME VAIN, 1 

EL 'ORGUEILLEUX humilie dans telle a 

"occaſion ſon ſemblable ; mais il ne fatigue WF 


pas inceſſamment, comme homme vain, x 
cent fois plus inſupportable. Celui-ci ſe 


— 
* 


repand partout, fait ſoutfrir tous ceux qui de 
le rencontrent, & par malheur il ne bleſſe = 
point aſſez profondement pour qu'on ſoit P 
tente de ſe venger en le puniſſant. On le per 
_laifle paſſer, on ſourit de pitié, & il va nei 
martyriſer d'autres ſocietes, comme un in- ¶ ſen 
ſee incommode qui vole & piqu·e. Wc 
II welt pas de meme de l'orgueilleux: il ¶ ere 
donne le ſignal a Porgueil de celui qu'il Ils 
attaque, & c'eſt du moins alors un combat. gu 
Voyez ce potte ſifflé & non corrige, qui de 
veut que les autres Padmirent autant qu'il 1 — 
s' admire lui meme. Sa phy ſionomie, ſes ge 
manieres, ſon ton, tout vous annonce qu'il 1... 
eſt petri d'une ſotte & profonde vanitc. les 
Examinea-le de pres vous verrez Parro- les 
gance en perſonne; il vous otfenſera plus lis 
que ne le feroit Phomme brutal & groſſier. a 6 
| Vous lui pardonneriez [orgueil, , sil étoit 4 
fait pour en avoir: vous ne lui pardonnerez 
pas d' etre fi platement vain. Ss 
| — — p ul 
ESPRIT DE PARTI. | - 
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A verit6 eſt par- tout: mais voulez - vous ¶ f 
la trouver? ſẽparez - la de Veſprit de part MF ſe 


EY 
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ui Poffuſque fi ſouvent. Quand vous 
telle Perrez une ſecte quelconque, ſoyez bien 
ation: | ur que Perreur eſt a cote de la vérité, & 
vain, ue celle-ci ne ſera plus reconnoiſſable. 2 
ci fel La verits eſt ſimple, & ne depend point 
x qui e Pautornte, . Elle Ecarte le ton de la diſ- 
bleſs pute, & rien n eſt plus èloignẽ delle que la 
non! paſſion. & Id hauten rt 
In le., La communaute d'opinions ſera toujours 
1 vall Penſeigne des eſprits mediocres; ils devien- 
in in. Went des eſpeces de ligueurs des qu'ils &af- 

ſemblent: les plus ſots rempiaceat leur in- 


1 ſaffſance par un ton fanatique; ils ſe 
qu'il croient invincibles parce qu'ils font unis. 
bat. Ils ſe trompent, parce qu'il eſt impoffible 
i que dans un corps il n'y ait pas des fous, 
'quil f des imbecilies, des ignorans. Ces hommes 
7...  veulent jouer un perſonnage; ils proferent. 
ay des ſottiſes, des abſurdites ; ils exagerent 
nite, | les principes de la ſecte; & le corps qui 
4204 les a regus derient ſolidaire de leur ineptie; 
4 les quetelles s engendrent, les drapeaux & la 
Her. livree du corps ſont bientot ridiculiſés; les 
etoit Sens ſages patent pour les erreurs, les diſpa- 

Si rates & Pexageration des imprudens. 
eres La ſecte encyclopẽdique, ia ſecte ccono- 


mique, la ſecte academigue, en formant 
unc ligue offenſive: & defentive, n'ont- elles 
pas donné lieu a l'attaque, & n'invitoient- 
elles pas les gens ſenſes à diſſoudre par le 
ſifflet ces pretentions fi &tranges dans le 
ficcle ou nous vivons? Plus Jes tetes s'aſ- 
ſemblent, plus elles ſe retreeiſſent. Get te- 
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obſervation de Monteſquieu eſt applicable 
A tous ces petits ſynodes modernes qui an- 7 
nongoient que la ſcieuce, la doetrine, & le 60 1 
gelle n'ẽtoĩent que parmi eux: Feſprit de cot - 
terie a tuẽ bien vite Veſprit du bien general, 
dont ils ſembloient &tre animes. _ 
Neſt · il pas plus avantageux, quand on A 2 
ſent des forces, de marcher ſeul dans la car- 1 | 
riere à ſa libre fantaĩſie, de ne pas ſuivre ces 
| bannieres vagabondes, faites pour rallier les | 
efprits moutonniers, & de chercher paiſible- 
ment la verite, fans s'imaginer que telle 
ſociets, proſternce devant tel chef, on E | 
polzede le previlegeexclufif. I 
Si on, veut Etre- Equitable envers tout le 
monde, ſi l'on ne veut pas commettre de 
| groflieres Exreurty, ile faut pas 1 r de 3 
. a 


1 15 — „ 
| DIALOGUE DES MORTS. 
Tolls un Faguir & wne Ve aun. 


Ln FAQUIR: 


D. E quoi m'a-t-il ſerri de deer 1 
pendant quarante ans des cloux dans les 
leſſes, de dormir debout, ſuſpendu à une 
corde, de me balancer fur les flammes, e 
| regarder le bout de mon nez n ce N "il 1 


M. de la Disc a 463 traits ce ſujet: mais nos 1 
dualogues compares menen aucun trait de reſemblance. | | 
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2 MF 7 . 
4 illumindt ? Te croyois monter tout droit 


a "6 3 Au paradis du faint” prophete, & la ſerrer 
"cor. ans mes bras les Houtis aux yeux bleus. 


: y Ne voila bien attrappe ? je Hai ni femme, 
ri corps; je ne ſuis plus qu'une pauvre 
bre errante, qu'un ſouffle de vent pro- 


on fe ene 46 coe dautre ; & je nai plus 
fax a eme les defirs que je refr6nois, le tout pour 
e E mieux * les jouiſſances cëleſtes. 1 
r EA VesTALE: wel Bats 
= 1 C'eſt bien. à vous de vous plalidey'" 


Fuätes-vous enterré vivantF On a ſans 
en doute attendu votre mort - pour ordonner 

. - votre ſepulture. ene nai W 
ut le LI FAabfR. 5 
re de Vous «tiez donc tombte _ une fu- 


4 
* de rieuſe N 


La VesTALE. | | 
Non: un ſenatqui ſe diſoit legiſlateur de | 
la terre, & un peuple qui avoit triomphe 
delle par les armes, me condamnerent a ce 
upplice. & 3/142 7 
LE e 

Vous aviez donc trshi I'&tat ? | 
„ e FT, a VOTACE. S0 
—.. A 950 
LE FaquiR. ett | 
Qu'aviez- vous donc fait? 
8 La VESTALE- 2X9 ITIV 
Ah, ce que j avos ait! 

Lx Fan. 
Vous bete ls 
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| Ls VuzTALy- | EO) = 
n via certaines choſes qui gettent tous p: 
Jours A dire. . mY "ef F 15 4 5 


La:'F AQUIR- - 4 TI m 

Pourquoi? Ce que nous avons fait a- 

+ haut avec nos corps ne nous regarde plus 
ici-bas ; c'eſt une eſpece d'e enveloppe que 3 u 


nous avons depoſte, & qui nous devient 
Etrangere. Avouons de bonne foi nos fot. Þ 
tiſes paſſces. Pai été un imbecille pendant 1 
toute ma vie, , macerant, Fuſtigeant, tailta. | 
dant mon pauvre corps qui men pquvoit n. 
mais... Vous ne paroiflez pas en avoir fait vi 
autant... .Allons, ne rougiſſez point, dites- v. 


moi tout; qu*importent les petites taches 
du vetement qui ne nous appartient plus? . 
LA. VESsrATE, pouſſant un ſaupir. d 
Connoiſſez vous Rome? - WM a 
3 | LX Facuix. 1 MI 

| © | 

Non. . ta 
„ 3-954 La Va we; fr 

Comment! Elle a cependant congui le 

monde entier. 3 
N Ly F. aum | X fa 


Le monde entier !, II gen faut de cl 
quelque choſe; je vous proteſte que je n'a m 
Jamais entendu parler de cette Rome. Mais a 
qu'y a- t-il de commun entre cette ville & 1 

pe 
co 


votre extraordinaire ſepulture ? 
La VgsTALE. 4 
Jtois nee dans cette cité maitreſſe de 9 
Punivers. Elle attachoit ſa converſation 4 
certains boucliers tombE du ciel, & aPentre- | 
tien d'un fu Rong par le meme . a 


/ 
# 


1 F bet L Fan. 5 pant 
tou - _ Voila une ſinguliere ſuperſtition pour un 
peuple que vous me repreſentez comme do- 
i minant la terre par ſes lois & per ſes armes! 
it la. r Tan VESTACE:., 57 5 bh 
plus [ 'entretien de ce feu facre, depoſe dans 
que un temple, &oit confié a de jeunes filles. 
vient Je fus choifie pour veiller aupres de cette 
; fot. flamme cëleſte; & comme on croyoit l' em- 
dant pire en danger fi elle venoit a s Eteindre, la 
ailta- Joi puniſſoit de mort notre négligence. II 
wort nous eẽtoit de plus ordonnẽ de demeurer 
fait vierge, ſous. peine d'etre enterrees toutes 
ches i at; e 4 non; ww 
; 2 Ah! Jappergois-a preſent, madame, très- 

diſtinctement pourquoi vous Etes deſcendue 
au tombeay avant que d' etre morte. Mais 
iꝗadmire fort ce peuple conquerant, qui at- 
tachoit ſes grandes & ſuperbes deſtinees au 

f frele ſceau de la virginité. 1 
is le „ La Vr. 

- Il faifojt tout pour nous faire oublier ce 


ſacrifice. Rangs, dignites, honneurs, ri- 


de cheſſes, tout nous &toit accords. Les pre- 


ai mieres places au ſpectacle nous Etoient con- 


dais ſacrées. Les haches & les faiſceaux | 


e & nous preccdoient, ,&'ceux des conſuls ſe 
3 baiſlvient en notre preſence. Si ſur notre 
3 pallage s'offroĩit un criminel, notre ren 


2 fuppuce. 
tre- | LIE Faun. 


nin, | Voila de beaux privileges. Mais au mi- 


Entre un Faquir & une Veftale. 43 


de contre determinoit fa grace, & le ſauvoit du 


— 
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lieu de ces honneurs & de ce reſpect uni- _= 
verſel, vous ne vous crùtes done pas dedom- 
Cre na 3 | | * 
Ma,algré la loi redoutable, la honte, la mort Neu 
la plus cruelle dont j'eẽtois menacee, je de- je 
„ eo Gt {6 
eas be” ,. 5 
La violation de votre ſerment avoit done | 
pour vous un attrait bien vif, madame? 
ee eee enn ee 
Les ſatellites, les bourreaux, la deſolation fer 
de Rome, de ma famille, des pontifes, les — 
fulminations du ciel & de la terre, tout diſ- 8 
parut devant les larmes enflammees de mon Wave 
amant. . Il riſquoĩt autant que moi. 2 
| L Faquir. 7 2 eu 
Ah! je wai plus rien a dire... Pl 
ä 1 4 
Quand je promis d'etre chaſte, le calme 1 
alors rempliſſoit mon ame, & Pinnocence {| — 
ou je vivois ne pouvoit m'enſeigner Peten- F 
due du ſacrifice. Bient6t dans la ſolitude 3 
Ile voile de l'enfance ſe dechira, je ſentis un 
Vvulide inſupportable: mon imagination per- 51 
coit les murs du temple, & loin de fa triſte * 
enceinte allot choifir l'objet qu'elle ſe plai- M 
ſoit a orner de toutes les perfections. Mes wk 
devoirs me parurent auſteres. Environnee de 
des hommages de la patrie, j'ambitionnois ſe 
la liberte obſcure de la derniere citoyenne. — 
Je ne vis plus enfin dans ce feu inextingui- yo 
| ble, placẽ ſur Pautel de Veſta, que l' em- m 
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bleme de la flamme inutile qui brüloit mon 
lr. 07 1350 
a 4-3: hel AQUI fd hi 
Vous Etiez du moins plus <clairee que 
moi. Je fus dupe le premier de toutes ces 
extravagances dont je devins la victime. 
Je fus martyr de bonne foi, ce qui eſt aſſez 
rare. Mais parlez- moi de votre amant. Le 
nom de ce ſacrilége. . Il m'intereſſe. 
LA VESTALE. AY 
Il s'appelloit Valerius. Je le vis un jour 
au temple, attentif à me conſiderer: il me 


INC: 


if. mon coeur ; je ſurpris un regard, & je fus 


comme eclairee d'un jour nouveau, comme 
environnèe d'une nouvelle exiſtence. 
nature me parut embellie, je reſpirai pour la 
premiere fois V'avantgoitt du bonheur. Des 
que je ſoupgonnois mon amant dans l'en- 
ne los du temple, je marchois avec plus de 
by graces & de fierté; cache dans la foule, il 
me contemploit ; fouvent des acclamations 
$'Eleverent autour de moi dans. ces jours de 
> ſolemnité, & cette foule profane ignoroit pour 
quel œil je me plaiſois a developper la no- 
| bleſſe de mes pas & à ajouter a la pompe du 


1 culte dont mon amant Etoit le dieu ſecret, 
A Mais quand la foule Etoit Ecoulee, que le 
"#3 temple ſe fermoit, tout s'obſcurciſſoit autour 


5 de moi; je n'avois plus une ame que pour 

ſentir les friſſons de la mElancolie & les 
traits du dẽſeſpoir. Te frappois de mes cris 
ctouffes ces murailles ſolitaires. Jaime, 
me diſoĩs-· je; & Valerius au ſein de Rome, 


2 N 


* 


\ 
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environnt᷑ de beautés faciles & ſeduiſantes, 
dedaignera un triomphe qui doit lui codter; 
il n'aura pas le courage dꝰaffronter pour moi 
la mort: les charmes de toutes les Romaines | 
lui ſont offerts; elles ſe le diſputent, elles 
Pentrainent tour-à-tour. Faut-il donc ig- 
norer [il m'aime, & ſuis- je condamnèe a | 
vivre dans cette cruelle incertitude ? 
LE Faquvir: 
Votre amant en diſoit peut- 
fon cot. | 


etre autant de 


4 Lane 
II m'avoit devine, & des: ce moment il 
fut digne de moi... Au premier jour de fete 
il fe rendit au temple; mes compagnes & 
moi rangées en ordre, nous portions les 
vaſes ſacrẽs, & parcourions l' enceinte du 
ſanctuaite a pas lents; un voile leger nous 
1 voir fans &treabſolument vues. 
Valerius s'ẽtoĩt place à la première file des 
fangs ſerres de la foule: arrive devant lui, 
je lui jetai un regard a moitiẽ ẽteint ſous le 
voile pour reponſe il porta la main ſur ſon 
cœur, & dans un inſtant indiviſible, je vis 
ſes yeux briller comme Peclair,& devenir hu- 
mides de larmes; les miens ſe couvrirent de 
tenebres. '' Je ſerrois, defaillante, le vaſe qui 
faillit Echapper de ma main; mais la joie & 
Peſperance remplirent mon eœur: orgueil- 
leuſe & ſatisfaite, je m'avangai d'un pas plus 
ferme juſqu/aux marches de 'autel, & je ne 
doutai plus qu'il n'oſat tout entreprendre. 
. K ES@Uths 1727 
Vous m'intẽreſſez, pretreſſe. Moi qui 
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ee a | 
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du 
nous 
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des 
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vis 
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qui 


j appartiens à un autre dieu. 


i \ | 


Entre nin Faquir & FR Vejtale. 47 


ai point voulu parler d'amour pendant ma 
ie, vous m'en faites econter les peintures 


apres ma mort. Je ſens que c'eſt toujours 


quelque choſe : alons, racontez-moi la fin 
de l'aventure. | 
LA VESTALE. 
La nuit ſuivante, j'etois de garde dans le 
emple : on y paſſoit la nuit entiere en pre- 
ſence du feu facre, pour lui fournir ſon ali- 


Wment. Cette flamme unique & tremblante 


Eclaroit cet enclos majeſtueux: quand la 
flamme paliſſoit, les votites plus profondes 
inſpiroient un effroi religieyx ; mais dans 
cette impoſante ſolitude, il me ſembloit voir 
l'image de mon amant errer & ſe multiplier 
autour de moi: je tefidois le bras vers le 
ciel, pouſſant quelques cris inarticnles, n'o- 
{ant lui offrir mes coupables vœux; & par 
un ſentiment contraire, embraſſant la ſtatue 
de Veſta, je lui criois: O deefle ! fi je t'of- 
fenſe, fais que les glaces de ce marbre que 
je preſſe paſſent dans mon etre! Je briile & 
Que t'importe 
que le feu ſacre ſoit alimente conſtamment 
par la main d'une vierge? Pourquoi mes 
hommages deviendroient-ils moins purs en 
partageant mon coeur entre ton culte & Pa- 
mour? .. En pronongant ces mots, j'en- 
tendis un certain bruit dans les: voùtes du 
temple; je tournai la téte, & a Pune des 
travẽes qui's'ouvrent, Pappergus un homme 
pret à franchir elevation qui nous feparoit. 
Je veux crier; ma voix,sarrtte; il gliſſe le 
long d'une corde, & tombe de tout le poids 
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de ſon corps ſur ſes genoux. Je frẽmis; je 
crois qu'il vient d'enſanglanter le pave du 
temple. Je cours à lui, je le releve ; il ne 
pouvoit parler. Pendant quelque tems il 
s' appuya la tete & les mains ſur une colonne: 
mon cceur etoit dechirez mais bientot re- 
venu a lui, nous errons les mains entrelacees 
dans les vaſtes dẽtours de cette ſolitude: nos 
paroles, nos bouches, nos cœurs ſe confon- 
dent; l'ivreſſe & le delire de l'amour m'o- 
tent Pidee & des lieux ou je ſuis & du depot 
qui m'eſt confie. Egarée dans des tranſ. 
ports nouveaux, enivree de ma joie, & plus 
encore de celle de mon amant, les heures 
fuient; Pavenir & le paſié, tout diſparoit. 
Valerius eſt le dieu d temple; & toute en - 
tiere a lui, je n'appergois pas que les tene- 
bres m'environnent de toutes parts, qu'elles 
augmentent, qu'elles vont couvrir ['etendue 


du lieu facre ; la flamme incertaine jette vn 


dernier eclat; j'apperçois le danger, je 
m'arrache des bras de mon amant, je cours; 
da flamme palit, vacille, ſemble renaitre un 
inſtant; mais ſon rayon expire comme j'ar- 
tive a Pautel. Une legere fume qui s'ex- 
hale, m'annonce'le ſupplice & la mort. Je} 
<ache mon trouble. Valerius arrive ſur 
mes pas; il prend ma main déjà froide & 
glace, il me ſoutient mourante.  J'implo-| 
rois Veſta, jimplorois l' Amour . Valerius 
dun ſouffſe hardi interroge le foyer ©teint. 
Dieux ! il n toit donc pas criminel, puiſque 
tout - A- coup je vis le teu ſacre fe rallumer 
2braller, & renaitre de ſa cendre. 
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1 FaqyiR.. | 
Combien vous remerciates Veſta! 
La VzsSTALE.. | 

Combien je me remerciai Pamour ! 'Vale- 
rius me parut plus adorable; le danger que 
j'avois couru me le rendoit plus cher en- 
core; je le preſſai dans mes bras, & les 


larmes de la reconnoiſſance, pour la pre- 


miere fois, Egalerent celies de amour. 
LE FaqQuiR. 2 

Vous ne fates pas ingrate, a ce qui me 
paroit ? | 
La VesTaLte. 

Heélas! au milieu des t*moignages de la 
plus vive tendreſſe, mes plaiſirs Etoient al- 
reres ; je ſentois dei Phorreur de la ſépara- 
tion. L'aurore alloit paroitre, & j eus be- 
ſoin d'un courage ſurnatural pour le chaſſer 
du temple. Le ſeptieme j jour ramenoit mes 


fonctions de prètreſſe. 


| Le Faquir. 
Qui vous éEtoient devenues cheres : 
. La VESTALE. | 
; je lui aſſignai le meme lieu, la meme 

heure; il étoit bien {ar du meme amour: 
comme j'aurois voulu pouvoir anéautir l'in- 
tervalle qui plagoit ces heures lentes & cru- 
elles entre des momens ſi courts & ſi del 
cieux 115 
5 Lz Fes oF 
© Yo m'avez fait fremir au moment du 


danger, lorſque le flamme vacilloit: & com- 
Tome II. F 
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ment oſates- vous affronter de nouveau le 


pen ſept jours apres ? 
La VESTALE 

Ah! Faquir, tu nas jamais aime, je 1e 
vois; tu was vu les Houris que par Pelan 
de ton imagination. Apprends donc ce 
que tu n'as jamais congu, apprends que 1. 
deſir, la jeuneſſe, la nouveauté des objets 
avoient pu me fſcduire, m'engager au pre- 


mier pas: mais l'amour fit le ſecond; l'a- 


mour avoit pris dans mon ame une caractere 


d'impatience & de fureur auquel je m'aban- 


donnois. J'étois fiere d'aimer.: un ſenti- 
ment ſi nouveau rendoit tous les objets qui 
avoient quelque rapport à mon bonheur, 
comme remplis eux-memes du feu dont j'&- 
tois penctree. I] appelois le ſeptieme j jour; 
je regardois le ſoleil, accuſant ſa lenteur: 
J'aurois voulu le precipiter au couchant, & 
lui faire accomplir, dans un ſeul jour, la re- 
volution de ces jours longs & mortels. Ah! 


Faquir, il m'eſt permis, ſans daute, dex. 


poſer toute l'tendue d'une foibleſie que } a 
f1 crue! Jement expice. b 


uE Ml. 


Je ne ceſſe d a0 mirer, madame, eowbien 


vous futes une anti: veſtale. 
LA VFESTALE. 


- * * +; 
+ 


Place-moi loin de ce temple affreus, & je 


ſms amante, . ee Epoule, & je * 
eee * . 


4 I Fam. pe | 
Cee bin dit. Et moi, qui me ſais e 


— as was 6. ws wat it 


que c'ẽtoit-là de la vertu. 
Rome auſſi fou que dans mon pays; cela 


Comment: ; 


* 
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— 


pendant quarante-cinq ans, quel bien cela 
a-t-i] fait au monde? j'ai cru pieuſement 
On Etoit done bY 


conſole du moins, & je m'imagine que 6- 
pidemie doit Eire umverſelle. . . Enfin, Va- 
lerius revint-il le ſeptieme jour ? 
La VEsTALE. 
Helas, oui! pour ſon malheur & pour le 
nien. 
| LX Faquin. 


La VesTALE. 
On avoit eu des ſoupgons, on avoit * 


| ſes traces. 


Aa FaquiR, 
Ah! je tremble pour lui; 
1 le feu Eteint. 
ILA VESTALE. 
Veſta fut vengce, Faquir. 
Lx Faqvis. 
Voila une cruelle deefſe. . . Pourquoi 


Ceſt = pis 


| auf gen forger de ſemblables ? 


La VEsTALE. 

Elle regnoit avant moi. & en venant au 
8 je lui fus ſoumiſe Ah, 3 
plains- moi! Je m'abandonnois aux ravi 
mens qui ſuivent l'amour heureux & ſariſ- 


fait. L'effroi, la douleur, la crainte Etotent 


join de mes eſprits. Calme & fortune, je 
repoſois dans ce ſilence attendriſſant, où la 
volupté moins vive & plus douce ſemble 
pous identifier a Vobjet qu'on adore. Nos 
F:3 


\ 
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ames à Punifſon, ſe retrouvoient les mèmes 
nenſces & les memes ſentimens. Ab, com- 
ment vous peindre Phorreur qui vint ſuc- 
. ceder à notre état! Des cris lugubres & 
prolonges font retentir la profondeur du 
temple; des ſatellites, armes de flambeaux. poi 
en chaſſent les tEnebres z des pretres'cour- fn 


* 


roucẽs. IS 22+ 9 69-5. 3 1 
33 Ls FaqQuiR. MAD tio 
Des pretres! Ah, C'eſt fait de vous! Je MW... 
vous Vols dans le caveau fatal. 1 


La VESTALE. | ol 
L'abbattement de mes defolees compagnes, pre 
leurs reproches <crits ſur leur front, Vindig- & 
nation dans tous les regards, d plus que tout Ne 
cela, mon amant enchaine, ſe debattant en det 
vain, me jetant le dernier regard: conſidẽ- pa 
rez tous ces objets: ils affiegerent a la fois 
mes yeux, mon oreille, mon cœur; je vis 
toute la conſternation qui, des limites-6troites 
de ce temple, alloit &etendre ſur Rome & 
fur Pempire ; on eũt dit qu'il touchoit a ſa 
ruine. On me depouille.de mes ornemens de 
pretrefſe ; on nelestouche plus qu'avec hor- iff -« 

reur; tous les ordres de l'ẽtat n' enviſagent « 
que les plus effroyables dſaſtres; toutes 

Cc 

(0 


les affaires, tant publiques que particulièeres, «- 
ſont ſuſpendues; on eũt dit que Valerius, en 55 
m' aſſujetiſſant a ſes lois, avoit rompu le ta- K 
liſman qui ſoutenoit empire & Funivers. 


peuple  « 


fo e 4, Jul Faquans | 
II etoit bien ſingulier, pour un 

aulſfi grave, d'avoir choii un pareil taliſman. 
/ 


Entre un Faquir & une Veſtale. 53 
VFA ˙·—wm 5 ER dn 
Bientdt Parret de mort eſt prononcẽ par 
E voix de tous les pontifes qui me condam- 
nent x defcendre vivante dans une eſpèce de 
caveau, od, par une pitie cruelle, on dẽpo- 
foit du pain, de l'eau, du lait, & une lampe 
fnnebre, comme pour faire goiter a la vic- 
time les apprets de fa n:ort & la prolonga- 
tion de fon ſupplice. Conduite au hieu de 
ma ſepulture, la foule n'oſoit ſe trouver fur 
mon paſſage ; tout m'abandonna, amis, pa- 
rens: je ne me trouvai environnce que de 
pretres, de juges, de bourreayx, qui, mornes 
& ſilencieux, baiſſoient à terre feurs regards. 
Le grand- pontife, fur le point de me faire 
deſcendre'Pechelle fatale qui devoit me fe- 
er des vivans, voulut m'exhorter, & me 
parler de ſes dieux; je iui impoſai ſilence. 
& Barbare, arrete,”* lui dis- je, ne me rouche 
pas: je defcendrai ſans ten feeours dans 
« les entrailles de la terre: là je n'entendrat 
4 plus parler de tes rites ſanguinaires. Eſt- 
* ce à toi d'oſer juger l'amour? Je meurs, 
puiſque Valerius doit mourir. I ai tranſ- 
* greffé les lois de Veſta, mais celles de la 
* nature ſont plus anciennes & plus ſacrees. 
& Si dans Page & Pinexperience j'ai portẽ 
* aveuglement les chaines de la ſuperſtition, 
« 21 pu les briſer dans Pige de ha raiſon & 
du fentiment. Allez, le feu que vous 
« entretenez mourra (ur les autels de Veſta; 
* mais l'amour ne s'ẽteindra jamais, parce 
* qu'il eſt allumé 2 la main du grand 
| *' 


_ 


lerius qu'en ceſſant d'exiſter. 


nous jouiſſons. Laiſſez cette miſẽrable 


\ 


4% Auteur de la nature. Voilà le feu que 
j'ai che&ri, que j'ai conſervẽ avec ſoin, qui 
« ne m'abandonnera qu'en mourant, ou 
1 plutot qui ſurvivra A ma cendre.”. 
„ / Eran. | 
Ce diſcours ne toucha point Jes pretres? | it 
5 Ln. Gt, 
Non. Je deſcendis dans la foſſe qui 
wattendoiĩt: ou combla l'ouverture. Ju- 
geꝛ de ce que j'&prouvai en voyant la terre 
8E bouler autour de moi, & m'enſevelir dans 
un caveau Etroit, pres d'une lampe qui ne 
devoit s ẽteindre qu' avec ma vie. Ce qui 
me reſte a, vous dire ne peut s exprimer. 
Mourir lentement, ſquffrir mille fois le tre- 
pas, paſſer du deſeſpoir a l'anẽantiſſement & 
de l'anẽantiſſement audeſeſpoir, ſouffrir ainfi 
pour-le crime d'avoir aime ; quels momens ! 


wc Þ FLY 


ais dans les longs acces de cette douleur, je 

n'ai jamais maudit l'amour: l'amour <toit., 
dans mon cœur, & ſembloit calmer mes hor- 

ribles ſouffrances. Je murmurois le nom de 
Valerius, & mon plus grand tourment Etoit 
d'avoir fait ſan malheur; je me pardennois 
le mien, & je ne ceſſai de m'occuper de Va- 


2 Le Faqvis. TY 

II faut oublier le paſſe, puifqu'il eſt aſſez 
Egal à prẽſent d'avoir ẽtẽ la-haut heureux ou 
malheureux. La vie n'eſt plus pour nous 
qu'un ſonge a moitié efface. . Qu' aucun 
ouvenir facheux ne trouble la paix dont 
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e SCIENCE. 


L. Gnas eſt jr ber” 43. ** heme 


qui 

E pour vainere fa foibleſſe, ſa miſere, & con- 
de- rrebalancer les maux dont la nature Va ren- 
& du tributaire. La ſcience eſt un recueil d'ob- 
inf ſervation & d' experiences utiles: la ſcience 
ns - o'eſt point le luxe de l'eſprit, encore moins 
le cette oifive curioſite qui s'attache a de pe- 
toit. tites choſes. La ſcience a un caractèere 
N grave, r6flechi, & veille aux beſoins de lᷣhu- 
de manitẽ: elle a forms le premier inſtrument 
. du labourage, ainſi que le nouveau tele» 
= ſcope. 
ar Don vient imperfe&tion des lois? De 


{'ignorance, D'où vient le deſpotiſme des 


: — De Vignorance. D'od viennent 
eZ E maux de la ſuperſtition? De l'ignorance. 
ho D'ou vient la medecine ſyſtematique & 
us meurtriere, qui empoiſonne ou abrege nos 
50 jours? De Pignorance. Elle eſt donc notre 
nt veritable ennemie : elle fait de Phomme le 


plus ſtupide, le plus malheureux des ętres.; 
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| yur; ; Perſe, VInde, tous ces vaſtes & 
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car l'inſtinct des animaux eſt preferable'3 
cette raiſon non perfection nee, quꝰ envirou- 
nent les nuages de Perreur & du prejugs. - 
L*homme eſt un Etre ſuſceptible du plus 
baut degre de perfettibilirs; c eſt ce qui le 
diſtingue. Qu'on ouvre Phiſtoire des peu. 
ples ignorans, que d'idées folles & mal- 


heureuſes ! Voyez tous ces ſacrifices de vic- 
times bumaines ; voyez les iauvages devorer 


la chair du capitaine Cook. 
Si des peuples quĩ cultivent les ſciences ne 
ſont pas exempts de certains deſaſtres, c'eſt 


que les ſciences ne ſont pas encore aſſez r&- 


pandues, que la partie qui gbuverne n'eſt: pas 
aſſez eclairèe, & garde encore Hempreinte 
des ſiècles barbares. e EA eee 

La ſcience eſt utile aux maurs; ceſt-a- 
dire, à Part de vivre avec ſes ſemblables. 
La probite fine & delicate exige la donnoiſ- 


ſance d'une multitude de devoirs, s. 


Le bien qui a- ẽté fait eſt dit a la ſcience 
dont nous appercevons Paurore : le mal qui 
ſubſiſte eſt du a Vignorance. S $2041 £ 


Quẽeſt ce que exiſtence d'un Samoyede, 


d'un Lapon? Ces peuples, | — 
exceſſive, touchent à leur de 


combat cruel & journalier. 


. . 
L'ignorance non- ſeulement d ſfionore, 


mais encore affoiblit des empires qui, n ayant 


— demi-legiflation, n'ont qu'une moi- 


de proſperite & de puiſſance. La Tur- 


a l ruction, & leur 
chẽtive nourri.ure n'eſt que la ſuite d'un 


Science. 3 
beaux climats renferment des ames fans lu- 
mières & ſans El&vation, & la tyrannie anar- 
chique erre, le glaive en main, au milieu de 
ces champs favoriſces par la nature, fait cou- 
kr à fon gre le ſang d'une multitude d'eſ- 
claves.qui vẽgetent comme des moutons, en 
attendant. I'heure d'etre &gorges. 
La France, I Allemagne, Ja Suiffe, la Hol- 
ande, I'Italie, PAngleterre eprouvent, des 
ſecouſſes politiques: mais les habitans de 
ces contrees font infiniment plus tranquilles, 
plus libres, plus heureux que dans le reſte 
du glabe. Le philoſophe. peanmoins eſt 
toujours preèt à les appeller des demi ; bar - 
bares, parce qu' ils n' ont pas encore perfec - 
zonne, autant qu'ils le pouvoient, art de 
vivre en ſociẽtẽ; mais il eſpere que les lu 
mieres ameneront une plus grande ſomme 


de bonheur. BONA 
Devant les lumières rẽpanducs dans une 


- 


Fautorite la plus fiere ſe tait, lorſqu'elle eſt 
&pourvue de raiſon. Le peuple le plus 
ignorant & le plus ſuperſtitieux eſt encore le 
plus méchant & le plus cruel. | | 


nation, on voit diſparoitre la cruautẽe; & 


1 
LES LARMES 
DE MILTON, 
SUR * PERTE DE SA vox. TY | 


Imitation du e Jas 4. Paradis Perds. 


I 


A viearhe te £5 8 nice facrbe, 
Divine effufion de'Vefſence increee, 
Sublime intelligence, ineffable clarte, 
Qui d'un Etre infini contiens FVimmenſit ! 
Fleuve majeſtueux, qui nommerata fource ? 


Tu 'devancois' les tems, les nenn &. leur 


2 keourle; -: 
* à la voix d'un Dieu Lon vit fair Te 


2 * 15 


haos, 52 
8 "er Punivers ſortit au gouffre 5 Was 


C'eſt toi qui couronnois ce trone inacceſſible 


Dod tonnoit, en crearit, cette voix inviſible. 
Je ſors du noir abyme, & je monte vers toĩ; 
Je fuis ces lieux obſcurs, ces lieux e 
dl'effroi. 
Long-tems enſeveli dans une. nuit qrofonte, 
Je redreſſe mon vol aux limites du monde. 
Je ſens ton doux aſpect, © ſoleil bienfaiſants 
Image du Tres: haut, aſtre vivifiant! 
Mais helas ! la ſplendeur de ta vive lumiere 
Se cache pour jamais à ma triſte paup'ere. 
Des mortels fortunes tu ſeras le flambeau, 


Mes _ ſeront couverts d' un ẽternel ban- 
eau. 


Wo A 222 WH WH FF , „„ „ n Sm ee 


J 


Les Larmes de Milton. 59 
Emportẽ par le feu d'une ivreſſe ſublime, 

Je cherche ces vallons dont tu dores la cime. 
O muſes! ee dans ces bois toujours 

verds, . 3 
Od repoſe ce chantre aime de Punivers. 
Aveugle comme moi, dans une nuit obſcure, 
Il b'eſprit reproduiſoit les traits de la nature; 

Perdu. Malheureux comme lui, puilſt-ze dans mes 


chants, EIA 5 — 4 
e Pour partager ſa gloire, egaler ſes accents ,! 
ga Mais, que dis-je? & Sion! © céleſte mon- 
Go” tagne |! = | 
Redis-moi ces accords que la harpe accom- 
fits ! pagne. | l 
urce ? Tes prophetes ſacres, remplis Pao fea 
: our divin, | 3 


ur ! Y puiſoient un genic au · deſſus de l'huma in. 
uir le La ſombre nuit s'envole & fait place à 
l'aurore; TA 


„Le regue des frimats cede au regne de Flore. 
ble Apres Paffreux hiver renait le doux prin- 
üble. tems; 
toi; Mais ce-n'eſt plus pour moi qu'il renait tous 
nplis les ans. „ | : 
ws Mon il ne jouit plus de la douce verdure, 
8 De nos pres Emailles ſeduiſante parure. 


Ces nuages d'argent qui flottent dans les airs, 
Ce coloris brillant dont ſe peint Punivers, 
Cette blancheur des lis, ce vif &clat des roſes, 


nere Et ces fleurs ſous mes pas nouvellement 
re. ecloſcs, . | 
* Ne m'offrent plus d'attraits, ne charment 


plus mes yeux ; 
Je nage dans le ſein d'un ntant tenebreux. 


F 


* | 
O regre 


Les Larmes de Mi tor. 20 


ts! du Treès- haut le chef-d&'ceuvre & 
l'image, 


Lhomme, ſon temple auguſte & Com pln 


cher ouvrage, 


Mie dèrobe ce front ſerein, majeſtueux, . 
O ſon ame ſe peint, noble fille des cieux. 
Pompe de Punivers, riche magnificence, 
Livre heureux, od Veſprit va puiſer 1 


Nature, 


ſcience, | 
ceuvre du Dien qui prowra. fi 
grandeur ! 


Tes treſors varics ſont pour moi fans couleur 


 Mortels, vous me fuyez ! 


je reſſemble a ces morts que couvre 11 


Privé de la 


lumiere, 


* 


uſſière. 


Sous un auage Epais Punivers Eclipſe 

Eſt un tableau brillant pour moi ſeul-effacs. 
Oh! comment enfanter de ſublimes images? 
L'ẽternel Artiſan me voile ſes ouvrages. - 
Quand mes yeux ſont plonges dans cette 


obſcurité, 


' Daigne verſer en moi Vimmortelle clarts, 
O ctleſte lumiere ! 6 pure & ſainte flame! f 
Echaire mes efprits, illumine mon ame; 
Et, ſoutenant mon vol au ſejour tternel, 


# 


Dis- moi ce que jamais ne vit T cell Tan | 


mar 


* 


* . 
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guiſe ſous de vils habits, manquant d'aſyle 
& preſque de pain. Je traverſois tantot des 
villes ſuperbes, tantôt des villages ruinés; 
je ne tendois point une main ſuppliante, je 
conſervois ma fierté; le pain dont je me 
nourriſſois ẽtoiĩt le fruit de mes travaux, & 
je le mangeois avec le ſecret contentement 
de ſentir que je me ſuffiſois, a. moi-meme. 


Dans cet état d*bumiliation, & non de baſſ- 0 


eſſe, je mẽditoĩs ſur les devoirs des ſouve- 
rains, ſur les moyens de rendre un peuple 
heureux. Au ſein du malheur, mes pen- 
ſees ẽtoient plus levees, plus droites & plus 
pures. Soutfrant, j appercevois mieux ce. 
que Phomme doit a l' homme; je contem- 
plois le riche, & ye diſois en moi-mème: 
O walheureux, Por t'a fait une ame metal- 
lique! De quelle foule de ſentimens te 


Prive ta triſte opulence'! Chaque jour tu 


t'endurcis, & moi les larmes que je repands 
ſont chaque jour plus dèlicieuſes; devore 
lachement la ſubſi ſtance commune, tandis 
que l'utile exercice de mes bras affermit la 
fante de mon corps & celle de mon ame. Si 
amais tu es douè du don de ſentir, alors tu 
Jrugiras en ma preſence. 


© Las, fatigue, j'entrai ſous le toit d'un 
| 'G 


Tome 11. 
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562 D la Royaute, | 
laboureur, on quelques indigens, de mceur: 
ſimples & pures, moffrirent une natte pour 
y repoſer. Je me formois ſur ce miſérable 
lit une douce image d'un veritable roi, ren. 
dant ſes peuples heureux, maitre de lui. 
méme, & cheri de tous ſes ſujets; c'eſt le 
malheureux qui ſonge le plus frequemment 
au pere de la patrie. Cette aimable Chi. 
mere me faiſoit oublier mes maux. 
Je parti, après avoir remereiẽ mes hotes, 
& le lendemain je me trouvai dans une 
eſpèce de foret fort rude a traverſer; je 
m' ẽgarai. 'J'errois dans le plus chaud du 
jour, lorſque jappergus ſur une eminence 
quelques chenes preſſes qui formoient un 
petit bois touffu. Py portai mes pas pour m 
tacher de decouvrir de ce lieu quelque do 
route. J'y vis une femme d'un àge avance, {W2< 
mais d'un fſante ferme & vigoureuſe : elle Al 
Etoit aſſiſe ſur une colonne rompue ; ſon Er 
front couvert de cicatrices, n'en Etoit pas Pe 
moins fier, moins redoutable ; quelques les 
cheveux blancs Epars flottoient ſur ſes Pe 
Epaules, & ſes rides imprimoient le reſpect. Pe 
Je marchai vers elle, & j'allois lui adreſſer tr! 
la parole, lorſqu'elle me dit: Je t'attendois, 
toi qui connois le courage, toi qui as com- Pt 
battu Padverſite; ' ces mains endurcies au oy 
travail me- plaiſent; ce n'eſt point X des pt 
mains effeminees que je dois remettre un p&- lt"! 
nible emploi; la force de Pame tient à un ©" 
corps robuſte. Tu vois aupres de moi Phe- 4 
ritier d'un vaſte empire; il doit etre ſou ver 
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Et de la Tyrannie. Songe. 63 = 


tte powWain d'un riche pays, commander 'a un 
iſcrableſWpeuple docile, vaillaut & fidele. Quels 
oi, ren. Mpiẽges pour ſon orgueil! Mais il peut 


aujourd'hui connoitre la verite, & je lui 
dois un grand exemple. C'eſt toi que les 
dieux ont choiſi pour le conduire au ſom- 

et de cette montagne efcarpee que tu 
decouvres d'ici. C'eſt Ia qu'un tableau 
dele doit ſe preſenter a ſes regards. A 
on approche, tous les obſtacles tomberont z 


de lui. 
c'eſt le 
mment 
le chi. 


; hotes, 


NS une 


ſer; je Mil verra comme il doit régner; & il mé- 
aud du priſoit cette lecon vivante. .. Mais il ne la 
inence meèpfiſera point. 2 8 


A ces mots, je pris le jeune prince par la 


ent un ces mots, 
| main; il me la tendit lni-meme d'un air 


S POur | | 

A doux & affable. L' orgueil ne me fit point 
vance, ¶ accepter ce noble emploi; mais je me diſois: 

: elle Ah! je puls enfin montrer la veritea ce 
; ſon prince que j'aime: qui fait ſi mes paroles 
it pas pe germeront point dans ſon cœur, &il ne 
lques les oppoſera pas un jour au langage em- 
r ſe; poiſonne des courteſans? Qui fait ſi je ne 
ſpect, ¶ Pourrai pas ſauver mes malheureux compa- 


refler ¶ friotes des horreurs de la misère qui m'en- 
1dois, | vironne aujourd'hui? Un ſeul homme 
com- Put operer, le bonheur de vingt millions 
es au d' hommes. O touchant perſpective! la 
des phyſionomie du jeune prince Etoit noble, 
1 pe · ¶ intereſſante; ſon front portoit une certaine 
A un empteinte de mélancholie douce, qui, a ſon 
Phé- Age, annoncoit une ame forte, peut- etre 
aver da Eprouvantte de l'ẽtendue de ſes devoirs, 
I jeta ſur moi um regard de bonts, & me dit: 
| e 


64 q Die la Regaute, 
Ami, que les dieux daignent me donner, tu 


te rends Pinterprete du peuple; je dois 
tiecouter favorablement! Tu ſoupires ? 
Tu me plains, fans doute d'etre un jour 
deſtinẽ à réẽgner! Je veux, de ce moment, 


rechercher le commerce des ſages; je veux 


puiſer dans leurs legons. la force de com- 


mander aux autres & a moi- meme: que 


leur experience m'inſtruiſe. Apprends- 
moi de bonne heure à mépriſer la molleſſe, x 


ſevir contre la, flatterie, à la reconnoitre, | 
welle ſoĩt. Si. je me 


quelque deguiſce qu 


trouve entraine malgre moi vers cette pente | 
facile & malheureuſe, on tombent tant de 
fouverains, que j al le, bonheur, de trouver 
un homme kenne & ſenGble, dont Lame 


vraiment; libre aſe me tirer de mon aſſou- 
ꝑiſſement; qu'il produiſe à mon oreille 
Lagcent vainqueur de la verité; qu'il ne 


eraigne point de me deplaire: je chéxirai 
ſa Franchiſe. 8 | | | 


3 F 


ſereg-aflis ſur. le trone, il ne ſera, plus tems 


„ 


dl'entendre cette verits que vous cherchez. : | 


alle ſe. voilgra ſous le vetement, de I ẽlo- 


48 meme. elle ne ſera plus qu'un vain | 


n, qu'un inutile appareil... Proñtez des 

— les dieux vous accordent, & 
longez qu'ils ne reviendront jamais. Qu'eſt- 
o que ma foible voix ? Eh! lorſque vous 
percez les flots d'un peuple attentif A lire 
ſur votre viſage quelques inflices. de ſes fu- 


tures deſtinèes, conſiderez les regards 


* * 


% 
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avides qui fondent ſur vous de toute part: 
ils vous parlent hautement, ils vous parlent 
claquemment; ils vous crient i O toi, qui 
ſeras depofitaire de notre bonheur, daigne 
ẽtudier tes devoirs pour les remplir un jour. 
En ce moment l'homme vertueux vos con- 
temple, & voudroit faire paſſer dans votre 
ame le feu gẽnreux qui l'anime. L'homme 
inſtruit voudroit vous donner toutes ſes 
connoiſſances, le philoſophe ſa moderation 
& ſes lumieres;0le ſage fon! heroiſme & la 
fimplicite deaſes mœurs, & le malheureux 
dit tout das: O ciel I donne - lu mon cœur, 


& l heureuſe faciſitẽ de rẽpandre des larmes. 


Sentez de bonne heure le prix de ſes regards: 
ecoutez cette voix de la multitude; elle doit 
augmenter dans tout cœur bien nẽ, l'amour 
de la gloĩre & la crainte de la honteQ. 

Le jeune prince me ſerra la main ſans me 
rẽpondre. Nous marchames quelque tems, 
& nous nous 'trouvames au haute d'une 
montagne ẽlevẽe: d'un còtẽ elle Etoit bor. 
dee de precipices affreux, & ſous nos pieds 
un fleuve mugiſſant ſe perdoĩt avec un bruit 
horrible dans un abyme ouvert, & retentiſ- 
ſant au loin d'un fracas formidableQ. 


Cette montagne portoit ſon front dans la 
nue; de ſorte qu'en la conſidẽrant d'en-bas, 


on n'y diſtinguoit qu'un ſommet: mais du 
meme pied s le voit un double cime, dont 
lune ẽtoit ſeparte de l'autre par une forte 
grand diſtance. D'un còté étoit le ſéjour 


de la Royauté, de l'autre celui de la Ty - 


G3 
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rannie. Chacune de ces cimesavolt un ſen- 
tier par lequel on y monteit: Pun Etoit far 
ſans peril; les acclamations du peuple ac- 


compagnoient les pas de ceux que le ciel avoĩt 


choiſis pour le franchir. L' autre Etoit peni- 


dence, ſource des plus affreux revers, 
&ajient les ſeuls guides des ambitieux, qui, 
pour leur malheur oſoient y mettre un pied 
Ces deus cimes paroiſſoĩent reunies 2 
Feit qui les contemploit de loĩin: mais de 
pres la difference ſe faiſoit ſefitir ; elles pa · 
roiſſaient exttèmement ᷑loignẽes. Celle de 
la 'Royauts $'clevoit' dans un air pur, au- 
deſſus des nuces, des orages & des tempetes. 
Lautre ſe. trouvoit dans la region des ton- 


des nuages tenebreux que perœoient 
— foudre. ee DI A 
Je dis au jeune prince que je conduiſois 
par la main: Le ciel permet que vous ap- 
perce viez des differences cachtes aux mo- 


nerres, ploangee entièrement dans 5 — 
ux 


. 


narques imprudens; approchez, voyez cette 


femme d'une taille majeſtueuſe & d'une 
figure charmante, aſſiſe ſur ce trone eclatant, 
vetue d'une robe blanche: ſon ſceptre eſt 
un caduceede paix. De meme que le ſoleil 

viviſie la terre, ainſi ſes regards protegent les 


empires, y portent la felicute & Pabandance; 

elle eſt adorte des gens de bien, elle leur in · 

ire la canſiance, & les mechans ſont les 
euls qui la haiſſen. | 


$ 
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Et de la Y Jranxic. enge. © 
WY ſa vue, le. reſpect fit rougir. le j jeyns 


prince. II lui rendit ſes hommages, tels 
qu'un fils bien n& les doit à une mere; vé- 


nerable ;. elle £toit pleine de graces. « & de n 


jeſté, ſon viſage ne ehaygron 0 e 
e 


colere qu la yengeanc 
point les traites ſacres; 7 etoit < | 
du fiecle d'or, la clemence Etoit {a vertu = 
tinctive; elle ẽtoit 4 d' occu 
tröne, parce que c toit la belle pings 
dans Punivers pour faire le — bien wr | 
ſible, Elle aimoit les, ames libres, auffi 
avoit - elle des h&ros. pour ſujets. I. hag- 
neur, le merite, la vertu, tels toient ſes £91 
tiſans. . Pres d'elle on 25 la glojre. & 
repos; le fort lion repo git 4 ſes pieds; des 
monceaux d'or & d' argent environnoient 
ſon tröne: la deeſſe en ſormoit up, fleuve 
d'un cours libre, os egalement Alibi 
arroſoit les parties les plus eloignees de | 
royaume: mais elle. etoit moins toughee « 
ces mtaux que des beaux fruits de la ter 
qu'elle cueilloit avec une joie quverię; elle 
— conſideroit comme les ſeules & ycritables 
richeſſes; & tandis que les monumeng pory- 
peux des arts s'offroient en foule à tes re- 


gards, elle les arretoit avec bien plus dp com- 


plaiſance ſur un citoyen, qui, PRE 155 ſur le 
ſoc de la charrue, wrden dans les champs un 
filan fertile. Ses ſujers formoient vn rem- 
part — autour de ſa Henne, & 


ann r e fuysient d ryan ew. 
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5 68 | Deli Ragauté, 


comme tes co corbeaux fujent devant de dolles 
| airs. MAE TIAL Hide 
Le jeune prince me Gepa {enſuite 
quelles étoient es femmes dont la royauté 
toit entouree. Qu'elles ſont belles! 8'6- 
cria-t· i; qu elles ont de douceur & de no- | 
bleſſe ! Celle qui eſt aſſiſe A droite, lui dis- 
Je, dont le r egard annonce tant de candeur 
& de fermets, c'eſt la Juſtice. . Voyez avec 
quel zele & quelle promptitude elle ſecourt 
cet homme foĩble contre les attentats de cet 
homme robuſte; voyez comme elle punit 
ce dernier ſans courroux & ſans haine. 
Conſiderez à ſes cores cette femme ſi noble- 
ment vetue, à l'air duvert, au ſourire gra- 
ceieux; C'eſt la Paix, Vaimable Paix; afliſe 
ſur un faiſceau de lances briſces, elle pré- 
ſente un miroir à la Fureur ſanglante, qui 
-fremit» en contemplant ſes propres traits. 
Plus loin, cet homme dont les bras ſont ſi 
nerveux, dont le corps paroit plein de force 
*& de courage, qui porte des cheveux'blancs, 
s'appelle Nomos';. tout ploie ſous ſon ſceptre, 
grand & petit, riche & pauvre. Inflexible 
en ſon Equite, il trai ne au ſupplice ce ſatrape 
exacteur; il fait tombre cette tete odieuſe, 
qui wavoit rouls que des projet ſan 
naires; il .veille fans ceſſe, & ſon” 2 
3 ſe fermer, quꝰauſſi-töt la confuſion & 
uble ne prennent la place de Pordre & 
de harmonie. Oꝰ'eſt le ſeul miniſtre de la 
Rovyauts. elle ne peut en avoir de plus fi- 
dele; c'eſt le ſeul conſeil qu elle Ecoute, elle 
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ne peut en Ecouter de plus ſage : la deeſſe 
Eclairee 8'appuie ſur ſon bras, & n'oſe rien. 
ntreprendre ni tien reſoudre ſans lui. Ses 
preilles $'ouvrent à la plainte; elle conſidè fe 
oits Leclat du rang, que Vimportance du 

depot, & ſa couronne n'a de majeſte qu au- 
tant qu'elle ſert au bien de Petar” 
Le jeune prince contemploit tout ces choſes' 
avec la plus grande attention. je! laiſſai 
ſe remplir de ce ſpectacle, content de voir 
qu'il imprimoit avec plaifir dans ſa memoire 
ce qui _pourroit fervir un jour Ala felicite 
d'un peuple entier, Au fort de ſes fe- 
flexiong, je le faifis 775 itawment par le 
bras. Deſcendons, lui dis: je; venez voir 
cetteautredeefſe, pour ao elle tant d hommes 
ſont ſt follement paſſionbes,”quiils commet- 
tent mille forfaits ſans femords, qu' ils s'&gor- | 
rent miſcrablement les uns les autres, qu'ils ſe 
reſſent toutes ſortes de pieges, les fils contre 
peres, les perrs contre leurs enfans, 


les freres contre leurs freres, © Inſenſes ! ils 
deſirent comme un bonheur le plus grand 
des maux, ce pouvoir arbitraire, ſource, de 
tous les Egaremens & de tous les malheurs. 
D'abord le chemin nous parut bien ouvert; 
mais à meſure qu'on avangoit, les abymes 
s' ouvroient à nos cdt6s 3 nous nous engage - 
Ames dans des routes torteueuſes, qui toutes 
aboutiſſvient à d'affreux precipices ;_ les 
ronces & les Epines retardoient notre marc he. 
Blent6t les ſentiers ſe montrèrent atroſts de 
lang & couverts d hommes cgorgés; le 
a . 2D on SHE309 Fan „ 4A 


70 De la Royauté, 

jeune prince voulut reculer. Jamais, dit-1l, 
Je ne paſſerat par ce chemin horrible; mon 
cœur ſe ſoulè ve... . Les dieux le veulent, 
lui repondis-je, vous n'y paſſerez que pour 
le contempler; & l' emotion terrible & ſalu- 
taire qu'il vous cauſera, vous ſera a jamais 
utile. 612.5 0 TO AT GD 

Nous parviames au ſommet: nous trou- 
vames la Tyrannie aſſiſe ſur un trone qu'elle 
ayoit affectẽ ridicylement d'exhauſſer. Elle 


compoſoit ſoa viſage & ſon geſte, & faiſoit 
tous ſes efforts pour reſſembler à la Royaute. 


Elle s'imaginoit que ſon diademe <toit plus 
riche & plus reſpectable, parce qu'il Etoit 
ſurcharge d'or, de diamans, & peint de mille 
couleurs: elle croyoit ſon trone ſuperbement 
affermi ſur des colonnes de marbre & d'i- 
voire ;, mais ſa baſe peu ſolide etgit, mobile 
&.chancelante ; elle s*enorgueillifſoit puẽ- 
rilement de ſa pourpre, de ſon ſceptre, d ſa 
couronne; elle ne voyoit que cet appareil 
extérieur qui enfſoĩt ſon cœur, commę un 
enfant qui, étant pare, s eſtime plus 4578 


Tout reſſentoit autour d'elle l' orgueil, ' oſ- 


tentation, la molleſſe, la prodigalits, le luxe 
inſolent. Elle tenoit un faiſceau de ſceptres, 
mais avec un effort qui lui donnoit un air de 
gene & de contrainte ridicule, Elle voulut 


nous ſourire gracieuſement ; mais ſon, ſou- 


rire force. nous decouvrit ſon ame fauſſe, pe- 
tite & cruelle z ſon geſte n'avoit rien de 
noble; tout en elle, malgre ſes faſiueux ha- 

billemens, annongolt quelque choſe de bas ; 


on an, Mes - ab. id aw a Com. lth a 7 
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la terteur ſe peignoit dans ſon regard effare, 
Elle ne faiſoit rien avec aſſurance, rien avec 


dignitẽ; elle affectoit de traiter avec hauteur 
& mẽpris ceux qui Iapprochoient, croyant 


que tel Etoit_ le caraftere.de la grandeur; 


mais elle ſe rendoit encore plus odieuſe que 


| redoutable. F 


Nous la confiderimes long- tems; elle ne 
reſtoit pas, un inſtant tranquillement aſſiſe. 
Tantöt elle ſe levoit, le front pale, & croyant 
deja ſentir le fer vengeur penetrer dans ſon 
cœur; tantot ſes yeux <Etinceloient d'une 
rage ſecrete, & elle fremiſſoit elle-meme des 
crimes qu'elle alloit ordonner. Elle accu- 
muloit baſſement l'or dans ſon ſein, puis le 
repandoit avec profuſion ſur les plus viles 
creatures, complices & miniſtres de ſes at- 
tentats. Le lendemain, elle ſe precipi- 


toit en brigand, ſur une troupe indigente z 


elle extorquoit la plus vile monnoie, Penle- 
vant ſans remords, quelque mince que fut 
la ſomme. Wy ; 56 

Sa cour &toit celle des furies. Nous 
vimes la Cruauté, la Violence, PInjuſtice, 
& le Fanatiſme ſecouant fa torche ardente. 
Ce dernier la favoriſoit pour augmenter ſa 
propre autorite'; & cette autorite une fois 
Etablie, il menagoit la Tyrannie elle-meme, 
& lui diſputoit le ſang des peuples. Toute 
cette troupe conjuree contre elle, en ſe de- 
chirant de leurs mains impies, cherchoit a lui 


faire ſentir tous les maux dont elle devoit 
etre la victim. La crainte, Vinquietude, la 


— 


4 52 Del Ran, 
*dtfiance, la fureut Ecartoient de ſes yeux les 
4 'pavots du ſommeil; elle facrifioit ſes eſclaves 
by A fa fawille, les Bhances à ſes fantaiſies, le- 
1 tat & fa edlir à fa perſonne. Une dete de 
it Meduſe cbuvroit I poltrſte * la moindre 
3 aſſociation la Faifoit trembler ; & des que 
1 deux citoyens ſe parloient. à Loreille, elle les 
15 Teparoit. La Flatterie, toujburs debout, lui 
5 parloit a Foreille, & lui infinuoit ſon poiſon 
by” "a&if. * Plüs it Etoit groſſier, plus il paroiſſoit 
+3 fait pour plaite à cette vile dèeſſe. P'apper- 
34 ebe Machiavet cache derrière ſon trdne, & 
Fe *qui lui parloit tout bas. 3 


Elle frappdit des coups redoubles ſur une 
multitude enchaffee & gémiſfante. Ces 
*malheureux ſe debattoient toujours, ſur le 
point de trancher leurs liens avec le fer. 
Prince, m'Ecriai-je, ' voyez Jaquelle des 
deux deefſes vous femble preferable. Ah! 
la premiere, me rẽpondit- il, me charme & 
*m*enchante; elle attire avec complaiſance 
le regard des dieux; elle mérite les hom- 
mages des mortels: mais celle-ci me fait 
*Horreur, & Ta ſcelẽrateſſe m'inſpire une in- 
i a nation ſi forte, que ſi votre bras veut ſe- 
onder mes foibles mains, nous allons la 
Precipiter du haut de ge rocher. . O goble 
*tranſport ! vertueax herbiſme! Prince, at- 
tendez Encore, attèndez, & la juſtice des 
Ilex ne tardera pas à ſe manifeſter. He- 
N 7 2 £9. fi: $ a 14 : 
is !* quelquefbis la vertu hous Epare.. Nous 
Vouſons hiter ce que le ciel conduit avec 


une Tage lenttar; it fait deſcenidre la tyran- 
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nie ſur la terre pour en chatier les crimes. 
Mais il n'eſt plus d' Hercule, a qui l' empire 
de.Punivers ſoit confie, Ce demi-dieu, 80 | 
tecteur du genre humain, parcouroit le globe, 
non pour y exterminer des animaux cruels 
(car la ferocite des lions, des tigres, des pan- 
theres, des hiennes n'eſt rien aupres de l'exẽ- 
crable abus du pouvoir) mais 11 voyageolt 
pour terraſſer les tyrans aflis fur les trones, 
pour frapper ces monſtres couronn6s qui 
corrompent les doux bienfaits de la nature, 
qui font gemir des milliers d'hommes Tous 
la vodte eclatante du firmaiment, au milieu 
des treſors de la terre, & parmi xs miracles 
de la creation, Par-tout ou il trouva la 
royaute, il Phonora, il la combla de louanges, 
il apprit aux hommes à le cherir comme la 
protectrice aimable & ſouveraine des Etats, 
comme la réẽmunèéxatrice de la vertu, comme 
Feffroi du crime. C'eſt par-la qu' Ale ide 
merita les reſpects du monde enter; c'eſt 
par-la qu'il eſt digne de fervir de modele à 
celui que le ciel favoritera du bonheur de 
pouvoir l'imiter. 

En deſcendant, je fis remarquer au jeune 
. heros que la cote de la mon agne ou ẽtoit 
aſliſe la pale Tyrannie, étoit eſcarpte tout 
autour, & creuſce en- deſſous juſques ſous le 
trone. Tout-a-coup nous entendimes de 
grands cris, & nous vimes cette partie peu- 

| oma s*'Ebranler, ſe dẽtacher, & fondre avec 
un bruit horrible dans les abymes qui l'en- 


vironnoient, comme un rocher 6norme, 
Tome II. | 
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Eleve ſur Ocean, tombe & perce en un 
clin-d'œil la vaſte profondeur des mers. 
La Tyrannie & ſes filles abominables furent 
ecraſces dans cette chute ſoudaine & rapide. 
Mille acclamations d'alcgrefſe & de joie, 
_ Elancees vers les cieux, annoncerent la de- 
livrance de la terre. 5 

Cette route nous avoit beaucoup fatigues. 
Le jeune prince me dit: Mon eſtomac eſt à 
jeun; je voudrois pouvoir appaiſer ma faim; 
je ne vois que des rochers. Je lui montrai 
quelques cabanes lointaines. Marchons, 
lui dis-je, de ce cote; nous pourrons y 
trouver ce que nous deſirons. La déeſſe 
m'avoit fait ma leon, & j'avois mes vues. 
Je fis entrer le prince dans la premiere ca— 
bane qui ſe preſenta, 11 apperęut trois en- 


fans en bas age & demi-nus, qui ſugoient à 


Penvi Pun de l'autre une pomme ſauvage. 
Ave vous du pain a nous donner? leur de- 
mandai- je. Pour toute reponſe, ces enfans 
repandirent des larmes. Eh quoi! pour- 
ſuivit le prince étonné, interdit, effrayé, 


point de pain ici! D'où vient cette affreuſe - 


misère? Alors une voix languiſſante ſortit 
du fond tënebreux de cette chaumiere, & 


dit: Nous ſavons bien labourer la terre, en 
faire ſortir les moiſſons; nous ſavons ſup- 
porter les travaux les plus rudes & qui re- 


naiſſent avec chaque ſoleil; nous entaſſons 
le bled dans les greniers publics: mais nous 
ne mangeons point de pain; ou ſi nous en 
mangeons, il eſt noir, mal pètri, & f rine de 
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cette partie groſſière qu'on deſtine aux plus 


vils animaux. 
Eh quoi! dit le jeune prince, ces cam- 


C 


pagnes ſont abondamment fertiles, le cour- 
roux du ciel n'eſt point deſcendu ſur la 


terre, aucun orage deſtructeur n'a renverſẽ 


les &pis nourriciers; je vois des pyramides 


de bled repandues dans ces vaſtes plaines. . . 
Des hommes, reprit la voix gemifſante, plus 
cruels que Pintemperie des ſaiſons, nous 
volent le front pale, les membres extenues, 
ſans ſonger à nos beſoins, & ils nous par- 
lent encore de leurs beſoins imaginaires, 
enfans de leur dure & muterable vanite, 
Plus nous ſommes malheureux, plus nous 
ſommes loin d'eux; ils ne redoutent ni les 
acces de notre déſeſpoir, ni l'inſtant du tre- 
pas qui finira nos peines & nos ſervices, 
bien ſurs de retrouver dans la foule nom- 
breuſe des indigens, beaucoup plus d'eſclaves 


2 n'en ſauroient perdre. C'eſt a force 


e nous ſurcharger de travaux, & de dimi- 
nuer notre nourriture, que ces grands com- 
poſent leur opulence, dont ils jouiſſent ſans 
remords & qu'ils conſument dans une amere 
dcrifion ſur notre état. 

O ciel! $'ccria le jeune prince en pleu- 
rant; & il ſe jeta dans mes bras. Ou m'as- 
tu conduit? Sans doute c'eſt parmi les mal- 
fraiteurs qui expient les crimes contre la ſo- 
CIete, Non, ce ne peut etre ici que le ſé- 
jour des criminels. , . Ils ne ſont point cou- 
pables, repris- je; mais Vindigence eſt re- 

| BE. | 
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gardee du meme eil que le crime. Voyez 
cette chaumiere ouverte a tous les vents, 
ces vils meubles echappes a des mains bar- 
bares, ce triſte foyer ou fument quelques 
feuilles defſich&es ; approchez, & touchez 
de vos mains cette paille humide & à demi 
pourrie. . . . Vous friſſonnez. La repoſe 
une mere qui a nourri de fon lait ces memes 
enfans qui un jour verſeront tout leur ſang 


le jeune prince, en ſe cachant le viſage des 
deux mains. O ciel! accorde- moi les 
moyens de reparer d'auſſi funeſtes déſaſtres. 
Le ciel, repris- je, favoriſe les deſſeins ge- 
néẽreux, il leur prete une force victorieuſe; 
& le monarque qui poſsede les qualites d'un 


Jets heureuſement couronnes. Un jour, 
vous ſerez aſſis fur le tione; on vous fati- 
guera les oreilles de mille maximes poli- 
tiques; ſouvenez vous alors que vous avez 
eu film, & que vous avez trouve des mal- 
heureux hors d'état de vous preſenter de 
quoi Pappaiſer. Etabliſſez Pimpot ſur le 
luxe, & non ſur les beſoins de la vie! qu'il 
frappe directement la tète dure du riche, & 


objet ſoit de faire jouir chaque particulier de 
la richeſſe de l'etat, & que cette richeſſe ne 
ſoit point aſſiſe ſur la miſere commune. 
Les moyens s'offrent en foule; la gloire, la 
grandeur, la puiſſance d'un royaume, vains 
mots qui diſparoiſſent aupres des noms fas 


pour vous... . Arrete; je t'entends, $'eEcria 


ſouverain, eſt preſque aſſuté de voir ſes pro- 


non la tète ſenſible du pauvre; que votre 
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cres de liberté, d'aiſance, de bonheur des 
ſujets. La duplicite cherchera des raifons 
ſpecieuſes pour platrer la verite; elle eft 
ici; elle vous parle entre cette femme mou- 
rante & ces innocens qui languiſſent. Que 
cette image auſſi forte qu'elle eſt vraie ne 
ſorte jamais de votre memoire 3 oppoſez- la 
ſans ceſſe à ces détours ſubtiles & recher- 
ches, que ne ſont que l' invention du fourbe 
& celle du méchant. Dites, en voyant une 


table faſtueuſe: il eſt des hommes qui ſouf - 


frent la faim ; dites avant de repoſer votre 
tete ſur le duvet: il eſt des hommes qut 
n' ont que la terre pour lit, & ces hommes 
m'ont rendu depolitaire de leur bonheur. 
Alors, le trait actif & pur de ce ſentiment 
genereux qui nait dans les grand cceurs, 
embraſera votre ame toute enticre; alors la 
felicite des peuples coulera de votre bouche, 


avec vos paroles vivifiantes; & vous ſenti- 


rez la joĩe de relever une famille obſcure qui 
vit a deux cents lieues de vous, qui ne vous 
a jamais vu, & qui vous benira comme elle 


| benit Vetre ſupreme, ſur les ſeuls temoig= 


nages de ſa bienfaifance. Songez que vous 
ſerez un grand roi, & que vous en auresz ac- 
compli tous les devoirs, lorſque votre œil 
aura perce ſous le chaume obſcur, ou vit 
Phomme laborieux, & que vous aurez ré- 
pandu autour de lui la ſubſiſtance qui lui eſt 
bien due, apres voir aſſuré celle de vos ſu- 
Jets. Cent batailles gagnées, tous le monu- 
mens pompeux des arts, toutes les produc- 
| 9 
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tions du genie ne vaudront pas, aux yeux 
de Deu & des hommes, cette gloire facile, 
fimple, & pure. Voila la gloire veritable, & 
toute autre eſt fauſſe, iduſoire, & paſlagere. 


Que vous d'rai-je de plus? Vetat eſt une 


chaine immenſe dont vous formez le pre- 
mier anneau; f vous ne voulez pas qu'elle 


ſoit rompue, que votre anneau ſoit uni forte- 


ment au dernier; alors nulle puiffance ne 
pourra briſer cette étroite alliance; elle 
triomphera du tems, parce que les genera- 
tions qui ſuccederont à la generation pre- 
ſente, heriteront de ſon amour, de ſon re- 
ſpe&, & de ſon dev ou: ment, ieuls gages de 
votre felicite: une égale & mutueile confi— 
ance du ſouverain & du peuple, telle eſt la 
baſe Eternelle des empires. 

J'achevois ces mots, lorſqu'une ombre 
perca la terre & parut devant nous. Cette 
ombre étoit voilée; mais elle portoit un 
diademe. Elle dit a ce jeune heros, d'un 
ton majeſtueux & qui n'/avoit rien d'effray- 
ant: O vous qui devez occuper le trone que 
Jai occupe, Ecoutez les avis d'un monarque 
& d'un pere. J'avois de la fermeté dans le 
caractere, de la hauteur dans l'eſprit, de la 
grandeur dans les projets: j'étois naturelle- 
ment fier, paſhonne pour la gloire; mais je 
Ten avois pas des idées parfaitement juſtes; 
Jai pris pour la gloire ce qui n'en ẽtoit que 
le fantöme; Jai travaille pour la ſplendeur 
de la nation: je Vai reconnu trop tard, j'ai 
moin fait pour ſon bonheur. Que n'ai- je 
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prefers Putilits? Cette ambition qui ſeduit 


tous les rois, m'a aveuglè. Il me manquoit | 
ces principes de gouvernement que Porgueil 
n'a jamais trouves, & qui ne ſe decouvrent 
qu'a ceux qui ne font point n&s pour le 
trone. Que ne ſuis-je ne du moins dans le 
ſiècle Eclaire ou vous devez regner ! Je n'au- 
rois eu qu'a appliquer au ſyſteme du gou- 
vernement ces principes feconds, tous dé- 
tailles, tous preſentes avec cet éclat que ne 
ſoupgonnoit pas meme le ſiècle ou je vivois: 
Jaurois moins erre ſur le choix des moyens z 
j'aurois donne moins attention à ce qui ne 
meritolt que les meprisz Jaurois ſenti ma 
force veritable, Je Pai ignorce, & cepen- 
dant j'ai été long · tems vainqueur & redout- 
able. Les revers m'ont appris ce que les 
hommes m'avoient cache; j'ai decouvert 
dans l'adverſitè ce que ſoixante annees n'a- 


voient pu nVapprendre. Jai vu qu'il fal- 


loit au trone une baſe raiſonnee; il etoit 
trop tard ; la mort vint dechirer mon dia- 
deme. Si les dieux renouolent le fil de mes 


jours, au lien de porter le nom de grand, - 


Jambitionnerois celui de ſage ; Je connoi- 
trois qu'il eſt un art de regner, que cette 
crude profonde ne ſe puiſe point dans les 
cours, mais dans les penſces des hommes qui 
ailment le genre humain & qui ont plaide ia 


cauſe a la face de l'univers. Vous deve 


etre un jour 2 la tete du plus heureux gou- 


vernement; vous aurez a conduire un peu- 


ple actif & docile, quelquefois fier, jamais 
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bl De la Royautt, 


intraitable, brave, fidelle, toujours bon, ado- 


rant ſes rois, meme avant de les connoitre; 
C'eſt à vos regards a ſecqnder ſes talens & 
ſes vertus. Un coup-d'œil du maitre ſuffira 
pour les enflammer d'un feu nouveau: vous 
n'aurez qu'a vouloir, & vous remuerez tous 
les cœurs. _ 
Le jeune prince s'inclina pour embraſſer 
cette ombre ſacree ; mais auſhi-tot elle rentra 


dans le ſein de la terre. Tout emu, il ſe re- 


zeta dans mes bras, comme pour recevoir 


quelque conſolation de l'immenſe fardeau 


depole entre ſes mains. Je lui dis: Prince, 


I'hiſtoire fidelle de ce grand roi, bien mEdi- 


tee, eſt un phare lumineux pour tous ſes 
ſucceſſeurs; ſes fautes ſont eloquentes, 
Que puis- je y ajouter? Vous Etes dans un 
champ ou la raiſon a fait croitre de grandes 


Vveérités; les grandes verites une fois con- 
nues, excitent dans Jes cours bien nes une 
certaine chaleur melee d*admiration & d' a- 


mour. En les adoptant, vous aurez pre- 
pare a la legiflation la route la plus ſire & 
la plus facile. Qui eſt-ce qui parle avec 
force au peuple? Qui eſt-ce qui le fait 
obeir? Qui lui rend la ſoumrſſion chere, & 
lui en fait un devoir jacre? Qui Poblige à 
faire ſans effort les ſacrifices les plus rares? 
C'eſt la raiſon publique, c'eſt elle qui parle 
& qui perſuade. Voilà le maitre abſolu qui 
doit monter ſur la tribune: chaque citoyen 
ſaiſira pour lors avec avidite ce qui ſera rela- 


lit aux jaterets de la patrie, & les eſprits ſe- 


—_ 


Et de la Vyrannie. Songe. 81 


ront &claires, les cœurs puiſſamment remuèés, 
& les volontes entrainces par une puiſſance 
d'autant plus forte qu'elle n'aura rien d'ar- 
bitraire. 

Conſultez cette volont6 genérale; faites 
ſentir moins votre pouvoir que celui de la 
loi. Les lumiè res ſont generalement repan- 
dues, & vous devez vous en feliciter. Rien 
de ſi facile a bien gouverner qu'un peuple 
qui penſe; il a des principes, il connoit ſes 
devoirs, il eſt une barriere qu'il ne rompt 
jamais. Vous etes maitre d'exalter en lui le 
ſentiment vif de Phonneur, & de le porter 
aux plus grandes choſes ; pour cet effer, que 
vos regards diſtinguent les talens avant les 
richeſſes, les vertus avant la naiſſance, le 
commerce & l'induſtrie avant les arts fri- 
voles. Reſpettez dans chaque citoyen le 
courage, Vintegrite, & cet enthouſiaſme que 
lui inſpire l'amour du bien public; qu'aucun 


état ne ſoit avili, afin que chaque homme 


ſoit content. Vous n'aurez guere de triſtes 
prejuges a combattre; vous Eres dans un 
temps ou vous pourrez beaucoup oſer ſans 
porter de prejudice à la vaſte machine de 
P'etat. Le hecle a cette maturite ou, pour 


cueillir, on n'a beſoin que de porter la main 
au fruit. Votre raiſon ſe joignant a la rai- 


ſon publique, aura ſur tout une force extra- 
ordinaire. Des tyrans ont adopte cette 
maxime, wiſe pour regner 3 adoptez celle: ci, 
9 wn & pine vraie, anobi Gex vos ſujeis, 
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pcur gr''ils ous aiment davantage, & que voue 
ſeyex plus fert par euæx. 
Le genie de chaque fiecle, dans tous les 
temps, a maitriſè juſqu' aux ſouverains. 
Prince, connoiſſez le votre: il eſt ajour- 
d'hui deux maitres de Punivers, le pouvoir & 
le genie ; vous tenez le premier; l'autre ſe 
reſente à vous pour vous ſervir: daignez 
e faire aſſeoir à vos cotes ; ayez alors ce 


deſpotiſme vertueux qui agit avec fierte & 
fans reculer d'un pas, lorſqu'il eſt queſtion 


des interets de Phumanite, qu'il faut ſouvent 


ſervir malgre elle. Je ne vous parle point 


de recompenſe; il n'en eſt point d'aſſez 
digne ſur la terre pour l'homme qui fait le 
bonheur des hommes. . . Je m'eveillai en 
pronongant ces paroles, & dans Peſperance 
de voir mon ſonge ſe realiſer un jour. () 


IDYLLE. 
Ce une jeune fille qui parle. 
L.AsTRR du jour renait, & vanqueur 


de la nuit, | 
Dans les airs epurcs déjà ſon char reluit. 
II dore de ſes feux le ſommet des montagnes, 
Et la cime des pins qui peuplent les cam- 
pagnes. | RT 


| * J'ai public ce ſonge en 1768. 
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Ces flots precipites, qui roulent en forrens, 


Reflechiſſent Peclat de ſes rayons naiſſans. 


Acheve, ô lente nuit, de replier tes voiles! 
Soleil, que ta ſplendeur diſſipe ces étoiles! 
Feux follets, qui trompez Pincertain voya- 


| geur, 

Plongez dans les Etangs votre Eclat ſẽduc- 
teur ! 

O ſoleil, dieu des cieux ! dont la vive lu- 
miere 


Enfante les beautẽs de la nature entiere, 


Qui repands dans les airs une douce cha- 
„ 

Qui ſur ſa tige 3 Epanouis 14 fleur, 

Regois le pur encens de mon premier hom- 
mage, 

L'aurore d'un beau jour eſt ton plus bel 
ouvrage. 

Soleil, hate ta courſe, & preſſe ce moment 

Ou tes traits radieux m'annoncent mon 

amant. | 

Aupres des malheureux la piete Penchaine, 

Voici, voici l'inſtant qui vers mol le ra- 
mne. 

Fleurs, dont la froide nuit condenſe les va- 
peurs, 

Exhalez devant lui vos plus douces odeurs. 

Brillez a ſes regards du feu qui vous colore 


Courbez- vous ſous les pas du mortel que 


3 adore. 


Je ne ſais: mais, 6 dieux ! VPheureuſe vo- 


lupte, h 
Qui de ſon rayon pur amollit ma fierté, 
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De ſon ſourire aimable embellit la nature, 

Ce bocage eſt plus verd, & cette onde —_ 
plus pure. 

De plus riches attraits ces chants ſont cou- 
ronnès. 


Tendre amour, que tout plait à mes ſens 


etonnes ! 
Cet air delicieux, qu'A long traits je reſpire, 


M'apporte les parfums de Flore & de Ze- 


phire. 

Ah! c'eſt ſans doute ici, c'eſt dans de fi 
beaux lieux 

Que le bonheur yante deſcend du haut des 
cieux » 


Mais quel tourment ſecret & nel trouble 


m'agite ? 
Quel poiſon inquiet dans mon ame s'irrite? 
L'eſpoir de mes beaux jours ſeroit- il donc 
7 wompe? -- 
La nature palit. . . le charme eſt diffipe. 
Douce f&licits, tu n'es que paſſagere ; 


Tu fuis comme un zephir ſur une aile le- 


gere. 
Mon attente eſt trahie. . Inſupportable effroĩ! 
Il ne vient point. Qui donc le retient 
loin de moi ? 


Quel devoir plus facre que de voir une 


amante, 


Que d'apporter la paix à ſon ame tremblante, 


Que de calmer Pennut d'un trop ſenſible 
cœur? 


Fuyez, ſoupgons Jaloux; vous perdez le 


bonheur . 
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Ces ſentimens honteux &Etouffent la ten- 


dreſſe. | 8 f 
Tel on voit le lièrre: il rampe avec baſſeſſe; 


S 'il embraſſe le chene, il monte autour de 


„ 6 | 
Et deſſeche le tronc qui failoit ſon appui. 
Je connois mon amant, ſon cœur tendre & 
 fidelle, | 
Loin du faſte des cours, ol le luxe étincelle, 
Ila cherché la paix en cet aſyle heureux, 
Ou nos deux cœurs unis brülent des memes 
feux. 


C'eſt ce front ingénu, le tableau de mon 


ame, 4 o 


Du plutot c'eſt mon coeur qui le touche & 


Penflame. | 
Ma ſuperbe rivale, en volant ſur fes pas, 
Etale vainement l'orgueil de ſes appas : 
La volupte Panime, & non pas la tendreſſe. 
I fuit des faux plaiſirs la coupe enchanter- 
el. | 
Eh! ſeroit-il ſeduit par cet art impoſteur 


Qui d&truit Vincarnat de la tendre pudeur ? 


Que ſais-je! il feint peut-Ctre, & conſom- 
mant ſon crime, 5 
De ce picge odieux je deviens la victime. 
Helas ! puis-je ignorer les préjugés cruels 


Dont, pour mieux nous tromper, ſe ſervent 


les mortels? - © 


Ils n'ont que du mepris pour un ſexe ti- 


mide. 
Dans leurs plus vifs tranſports Pimpoſture 
les guide. N 
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S'ils baiſſent devant nous leurs fronts humi- 


lies, 
81 dans leurs vains ſermens ils tombent a nos 
pieds, 


C'eſt pour mieux ſignaler leur tardive ven- 


geance, 
Contens de voir couler les pleurs de l'inno- 
cence. 


Helas, n ont· is pas mis dans le rang des 


vertus 


Le courage feroce & ſes cruels abus, 


Et la gloire ſanglante, & l'ardent fanatiſme, 

Et la ſoif des combats, * ils nomment he- 
roiime ? 

Qui d'eux, en s 'erigeant une divinits, 

A dreſſè des autels a la fidelite ? 

S'ils aiment, les ingrats, dans leur ſubtile 

© . adreile, . 

Ils cherchent A lurprendre un moment de 
foibleſle. 

Leur vanitẽ triomphe. . Injuſte que je ſuis ! 

Ou mon eſprit s gare & cherche des en- 
nuis ! 

En ce vallon paiſible il va bientot ſe ren- 
dre: 


S'il eſt poſſible, helas! je le verrai plus ten- 


dre. 
Enfin, je le verrai . . J'ẽprouvaĩ mille fois 


Quauili-tot qu'il approche & que je l'apper- 
COIs, 


Un doux calme renait dans mon ame agitẽe; 


J'efface toute plainte, & . trant- 
e, 


YA 


le 
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Joublie & mes douleurs & mon reſſenti- 
ment; | 


je ne ſais qu'ttre heureuſe aupres de mon 


amant, 


Cependant ſi, tandis que mon amour l'ex- 


cuſe, 

II trahiſſoit un cœur qo” 'un tendre eſpoir 
abuſe; ' 

Si dans les. bras d'une autre. arme-toi, ciel 
vengeur; 

Que Punivers entier reſpire ma fureur! 

Qu'il periſſe ! . . . Que dis-je! n 
vengeance; 

Que ces vœux effrayans meurent 2 le ſi- 
lence. 

o terre! n' ouvre point tes gouffres ſous ſes 

81 


Laiſſe ce monſtre en paix. . . & qu'il ne 


meure pas. 

Qu'il vive, qu'il commette en corde nou- 
veaux crimes |! 

Qu'il arrache des pleurs aux credules vic- 
times. 5 

Si le ciel irritẽ ſur lui lance ſes feux, 


Qu'une autre infortunee enfante de tels 


VCOCEUX. 


Mais mon il Tappersoit. 5 D'une courſe 


legere: 
Il franchit le ſommet de ce mont ſolitaire. 
Ses regards inquiets tombent de toute 
part: | 
Il me voit. . . il fourit. . . Ah: 5 *entends ſon 
regard. 
1 2 
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Aux tranſports les plus doux quand mon 
ame eſt en prole, SOUP 
Dieux! ranimez mes ſens. . . Je ſuccombt a 


BONS ROIS. | 
[ f N homme du ſeizieme fiecle avoit mis 


dans la rondeur d'un denier les noms de tous 
les bons princes anciens & modernes: il y 
avoit encore de la place. 


Je voudrois que l'on renouvellat de nos 
jours cette imagination plaiſante, qui a du 


ſel, & qu'on fit de ce beau denier une mon- 
noie courante. | | 
Le reſultat de Phiſtoire ancienne & mo- 


derne tiendroit, pour ainſi dire, dans cet 
Etroit eſpace. Quel laconiſme philoſo- 


phique! 


O denier couvert du nom des bon rois, tu 


effacerois a mes yeux les plus beaux qua- 


druples, & je te porterois a ma bouton- 


niere! 
Miettons - nous tous enſemble a compoſer 


ce rare denier. R&c2pitulons, & voyons les 


noms qui ſeront admis, le noms qui ſeront 
rejetes, Cet ouvrage ne ſera pas volumi- 


neux; mais combien il demande ug eſprit 


Jaime ces belles paroles de Monteſquieu: 
Laclemence, eſt la qualitẽ diſtinctive des mo- 
narques; les monarques ont tant à gagner par 


la ciemence, elle eſt ſuivie de tant d amour, 


Hoſpitalite. : — _ 


ils en tirent tant de gloire, que c'eſt preſque 


toujours un bonheur pour eux d'avoir occa- 


fon de Pexercer. 

Ne tardons pas, mes amis, a frapper notre 
rond denier ; qu'il devienne la mèdaille de 
la poſterite ; qu'il nous tienne lieu de ces 
bronzes que Vantiquaire oiſif accumule, & 
qui offrent les phyſionomies dures de ces 
roiĩs mechans, dont le genre humain ne fut 


| foulage que par la bienfaiſante faux de la 


mart. 


4 


HOSPITALITE. 
(Curz les anciens Romains, on entroit 


dans une maiſon comme on entre dans un 


temple: on alloit s'aſſeoir a la table, on y 


mangeoit: le maitre ſe levoit pour vous re- 
cevoir. Des lors on étoit dans un aſyle ſa- 
cre ; Phote vous auroit reconnu pour ſon 
plus cruel ennemi, qu'il n'eùt point viole la 
loi de Phoſpitalite, Chez les Indiens, on 
voit à peu pres la meme choſe. Cette cou» 


tume a je ne ſais quoi de noble & d'atten- 


driſſant, qui rend Penfance des ſociẽtés bien 

us touchante que leur age mür. Quel 
uſage plus ſimple & plus auguſte des biens 
qu'a diſpenſe le Createur ? Et que repre- 
— nos auberges ſemees fro. lis routes, . 
en comparaiſon de ces inſtitutions pieuſes, 
qui ©tojent, pour ainſi dire, ſous l'œil des 
dlieux ! | „ N 
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e trouve encore chez les anciens une 
choſe admirable & que je ne vois nulle part: 
Ceſt la couron re c:/gur, donne a celui qui 
ſauvoit la vie à un citoyen. Qoiqu'on ſoit 
aſſez heureux de faire une pareille action, & 
qu'elle porte fa rẽcompenſe avec ſoi, c'etoit 
une belle couronne à porter que celle-la- 


| GEORGE DANDIN. 
J Al vu aujourdhui la reprẽſentation de 


George Dandin par les comediens ordinaires 
du roi. Cette comédie pouvoit n'etre pas 
licencieuſe du tems de Moliète; mais au— 
jourd'hui (j'en appelle au commentaire pub- 
lic du parterre & des loges) c'eſt bien la 
piece la plus indecente, la plus ſcandaleuſe 
que la corruption raffinèe puiſſe offrir pour 
enhardir le crime d'adultere, & ridiculiſer 
Phonnete homme trompé. 

Den Faplet d Armenie, vieille ſcaronade, 
du moins ſcandaliſè; mais ici tout le par- 
terre complice applaudit a la perfidie ingeni- 
euſe de PEpouſe, & ſemble erre de moitis 
dans ſes ſtratagemes pour rire & fe moquer 
de Pepoux. . 
SGeorge Dandin me parott une des pieces à 
proſcrire du theatre, ſi l'on ne veut pas que 


L'adultere ſoit regarde publiquement comme 


une gentilleſſe, puiſqu'on oſe en donner des 
legons auſſi peu Equivoques ſur la ſcene 
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Francoĩſe qu'on dit pure, & que le M- 
cure la proclame comme une école de rnceurs, 
Moliere ceſſe ſouvent d'etre philoſophe, 
our mettre les rieurs de ſon còté: il fait 
tomber alors la plaiſanterie ſur des choſes 
ſerieuſes; mais il n'y a rien de fi ſfacre qu'on 
ne puiſſe tourner en ridicule. Il n'y a de 
rire doux & profond que le rire que la mo- 
rale avoue; &, que ce mot ici n'cffarouche 
point, la morale eſt gaie & ſuſceptible d'etre 
revetue des plus brillantes coulcurs: elles 
feront toujours plus durables que celles dont 
on pare le vice. | IS 7 
Heurcux donc Moliere, heuteux ce grand 
homme, fi toutes ces picces reſtembloient au 
Tartuffe, a l' Aware, au Malade imaginaire; fi 
à la peinture vivante & agreable des carac- 
teres il avoit ſu unir plus conſtamment le 
talent d'enflammer notre amour naturel 
pour la vertu, & d'augmenter notre horreur 
pour le vice; fi au bon- ſeus & a la profon- 
deur de ſes obſervations il avoit ſu joindre 
Fart de perfectionner la ſcience des mceurs ! 
Apres la repreſentation de George Dandin, 
Yon a annonce Phezre pour le lendemain. 
e ne ſaurois m'accoutumer a la paſſion in- 
ceſtueuſe de Ph&dre, revetue des plus bril- 
lantes couleurs. Cette declaration d'amour, 
faite à ſon beau-fils, doit enflammer les 
Joues de la pudeur, & faire rougir toute per- 
ſonne de ſon ſexe. Ses. fureurs, lorſqu'elle 
apprend Parrivee de ſon epoux; revoltent le 
ſens moral. Je ne ſais a quoi peut ſervir le 
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tableau de cette paſſion effrEnce, expoſce 
ſans mEnagement ſous le regard de tous les 


Ages. A peine les tribunaux admettrotent- 


ils de pareilles images, & on les offre en 
plein thẽatre. Ph ire eſt encore une de ces 
pieces dont la repreſentation devroit Etre in- 
terdite, parce que les details du poëte don- 
nent l'idẽe d'un dereglement qu'il feroit 
mieux de couvrir d'un voile. = 

Que ne feroit-on pas de la poëſie drama- 
tique, ſi le legiſlateur, plus atteatif au choix 
des ſujets, ſavoit Pemployer a propos, s'il 


livroit au potte ſes lois, en lui diſant: co- 


lore ces ſaintes effigies de la raiſon publique, 
& fais que tout le monde les adopte de 
cœur & d'eſprit; emploie l' energie de ton 


art pour imprimer la dignite a tout ce que 


doit reſpecter & cherir un peuple ! 

Alors le potte, Eleve par ce grand objet, 
enflammè par la beaute du ſujet, rencontre- 
roit les images propre A animer les deciſions 


de la patrie; & revetue de tous les charmes 


de Peloquence, la loi utile ſeroit bientst 
_ gravee dans tous les cœurs. | | 
Alors la poëſie theatrale, prenant un ton 
grave & ſolennel, s'ẽloigneroit de ſes formes 
vicieuſes, & rejeteroit une imitation puè- 
—_— | | 
Ces perſonnages antiques & rebattus, qui 
reviennent pour nous entretenir d'inceſtes 
& de parricides, teroient place a d'autres qui 
nous inſpireroient les idees dont nous avons 
beſoin. La poëſie, d'accorde avec la lgiſ- 
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Btion, feroit naitre certaines maximes fone 
damentales, certaines notions directrices, 
qui Epurerotent le code des lois & les mœurs 
nationales. | | Fo 
Le propre des beaux-arts n'eſt- il pas de 
donner a nos idées une tournure plus noble, 
& a notre eſprit un caratere plus releve ? 
La pottie dramatique n'eſt-elle pas faite 
pour developper en nous les idées de Putile, 
du beau, de Pagreable, dont nous portons 
tous le germe? Voila un emploi digne d'un 
ECrivain. ES | 


4 


PHYSION OMTIE. 

VISAGE de Phomme, © miroir plus 

vrai, plus expreſſif que ſon geſte, fon diſ- 
cours, & meme fon accent, tu peux te d&- 
guiſer quciquefois ; mais tu ne peux &teindre 
ce rapide Echir qui part de l'ame: il a un 
cours involontaire, il brille dans les yeux du 
fourbe meme, il le ſent & tire le ridean ; il 
vondroit commander a fon ame, mais elle 
s'eſt Echapp ée, elle a.perce ſes enveloppes, 
elle s'eſt laifie voir à nu. | ; 
Le potte doit croire A la phyfionomie : 
tout confidcrc, elle eſt moins fautive que 
toute autre apparence. On forme ſon lan- 
gage, ſes maniires, fon ton, fon attitude, 
ton ſtyle; mais la phyſhhonomic, moulee, 
Pour ainſi dire, par le caractere interieur, eſt 
indeſtructible comme lui. | 
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L'ame imprime à la figure un caractère 


qu'elle modèle à fa fagon. Qui ne fait diſ- 


tinguer, dans le feu des yeux & la fineſſe du 
ſourire, un homme d'eſprit d'un ſot? Ce- 
lui-ci n'a- t- il preſque pas toujours un 
maſque eEpais qui le fait deviner au premier 
coup-d'ceil? Sou vent une charmante figure 
ne fait point pardonner & la mal-adreſſe & 


la pauvreté de Veſprit. Mad. de Sevigne 


admiroit dans une ſociẽtẽ un beau gargon 
qui ne diſoit encore mot: il vint a ouvrir la 
bouche, & lacha deux ou trois ſottiſes. Fe 
crus lui voir pouſſer des cornes au front, $'ECrie 
dans ſon ftyle anime la ſpirituelle femme 
que je viens de citer. 


Quelle eſt la ſtructure intime & dElicate 


ui fait monter le rouge de la pudeur, Pal- 

me & lui donne une autre nuance que 
celle de la colere : qui nous fait palir de joie 
& de frayeur, qui donne un pleurer doux, 
un rire amer? Quels ſont les admirables 
reſſorts de ces mouvemens ? 

Le phyſionomiſte Campanella a fait des 


obſervations exactes ſur les viſages humains. 


Quand il vouloit penetrer Vintention de 
ceux à qui il avoit a faire, il compoſoit Pha- 


bitude de ſon corps auth exactement qu'il le 


pouvoit ſur celle de la perſonne.  —» 
En copiant leur geſte & leur air de tete, 


il obſervoit quel tour d'eſprit prenoit alors ſa 
penſee : ſa penſce, à ce qu'il pretend, lui re- 


preſentoit la paſſion qui animoit ceux dont 


M imitoit l'extérieur. Sans doute cela ng 
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pouvoit manquer d'etre tres-fautif; mais f 
eſt ſir qu'il y a un rapport entre le geſte du 
corps & la paſſion qui le domine. 


AMOUR. 
P ASSION definie dans tous les tems, 


peinte de diverſes couleurs & encore incon- 
nue, malgre le tableau des plus grands 
maitres. | 

Inſtin& violent qui rompt les plus puif- 
ſantes barrières; paſſion exclufive qui mes 
connoit elle-meme ſa fougue & ſong au- 
dace, 
C'eſt· ce qu'il y a de plus fort dans la na- 
ture, c'eſt le levier qui porte le cœur hu- 
main Aa toutes les extrémités. 

L.a force &PFactivite de cette puiſſance pro- 
ductrice ne conſultent guere nos lois & nos 

inſtitutions, La nature lui a confié ie de- 
pöôt & la garde des generations futufes; elle 
marche a l'accompl'ſſement de ſes lois ſou- 
veraines, & les digues qu'on oppoſe a ſon 
cours ne font que changer l'inſtiuct en fu- 
reur, au lieu de le detruire. 

L'amour imprime a Pame un nouveau 
caractère; elle regoit par lui une treinpe de 
douceur & d'humanite. Il eſt toujours fa- 
rouche ou dur homme qui $'ecarte de ſes 
plaifirs. Son coeur qui s'échauffe, fe dur- 
cit; il n'eſt plus diſpoſe a la compaſſion ; il 


96 Amour. 


eſt inacceſſible à la pitie. Voulez- vous 


voir le dernier terme de Pavilidement ?\con- 
ſidérez dans les ſerrails ces Etres dégradés; 
leur ame eſt mutilèe comme leur corps; de 
tous les eſclaves ce ſont les plus vils & 
les plus cruels: de tous les ſentimens morts 


dans leur cours, il n'y reſte que la baſſaſſe 
& une rage ſourde que fermente & s'ac- 


croit : ils ne jouiſſent plus qu' autant que les 
cris & les larmes des victimes ſympathiſent 
avec l'affreuſe jalouſie qui les ronge: ils ont 
ſoif des douleurs d'autrui pour adoucir les 
leurs: il faut qu'ils voient des malheureux 
pour ceſſer un moment de Petre ; ils triom- 
phent, lorſqu'ils 6craſent un objet ſenfible, 
ſous ce meme deſpotiſme qui leur a été fi 
funeſte. 5 


L'amour produit le plus grand plaifir qui 


puiſſe interroger les ſens: il eſt vif chez 
preſque tous les hommes; chez quelques- 
uns d'entr'eux il monte juſqu'au raviſſe- 
ment, juſqu'a Pextaſe, juſqu'a la fureur, fi 
ce mot peut $'employer pour peindre les 
tranſports de la volupte ſupreme. 

L'amour eſt le roi de Pempire qu*'occupe 
TFimagination; c'eſt- là qu'il regne, quiil cree 
ou detruit les objets, qu'il produit des effets 
extraordinaires. Sans Vimagination qui di- 
viniſe la beauté, l' emotion ſenſuelle, miſe 
dans la balance, ſe réduiroit a bien peu de 
choſe. 8 


Le foyer de l'amour eſt au centre de 


Phomme paſlionnc ; mais ſi ce feu qui doit 
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ſe partager entre deux Etres & ſe jouer entre 
leur ſurface, ſi ce feu reſte dans le ſein 
d'une des deux victimes, il brule, il devore. 

_ C'eſt le premier mouvement d'une ame 

tendre & pure: tandis que les autres paſ- 
ſions concentrent. Phomme en lui-meme, 
l'amour le fait vivre dans un autre, éteint le 
farouche interet perſonnel, pour lui révéler 
les jouiſſances que donne le plaiſir de ſervir 
ce qu'on alime, WAS: 

La debauche eſt nee de Pennui, du vuide 
de l'ame, de -Pegoiſme, de l'impoſſibilitè de 
S*occuper, de concevoir de grandes idées & 
des ſentimens nobles. L' amour, qui eſt ſon 
contrepoiſon, eſt compagnon de la foree, du 
courage, des grandes entrepriſes, & Pon 
compte peu d'hommes de genie qui n'aient 
laifſe dans leurs Ecrits quelque trace de la 
douce flamme qui les a ſoutenus dans leur 
carrière. | | EIT 

Cette ſenfibilite precieuſe, ce beſoin 
d'aimer, qui anime & vivifie tous les étres, 
eſt une vertu; car en nous detachant de 
de nous-memes, elle nous accoutume à 
nous attacher davantage aux autres: elle 
affoiblit l'orgueil & adoucit la ferocite. Le 
bien con ſtant que cette paſſion procure, fait 
excuſer les accidens qu'elle cauſe. Peut- 
etre qu'au moment de ſa plus grande acti- 
vité elle remplit Pame toute entiere : mais 
ce moment de vertige ne dure pas; l'amour 
ne peut ni endurcir les cceurs, ni detruire 
les vertus civiles; Vamant devient Epoux, 
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pere, & conſẽquemment ſe lie davantage au 
titre de citoyen. | 

L'amour communique ſon ſentiment aim- 
able & genereux à tout ce qui le touche ; il 
inſpire des penſces vaſtes & Elevees, & l'on 
reconnoit juſques dans les écrits qui ſurvi- 


vent au trepas, fi leur auteur a ſu aimer; il 


s'exhale de ſes productions une chaleur 
douce & pentetrante. | | 
L'amour fẽconde plus ſouvent nos vertus 
que nos vices; le cœur echauffe s'amèliore. 
Apres un court inſtant de delire, il eſt 
forme. L*'homme devient plus ſenſible, 


plus ſage; il conſerve ſa bonte, & n'a perdu 


que quelques momens abandonnes au plate 
fir. | 
Le veritable amour n'habite point dans 
les ames baſſes & retrecies, ou il les change 
bientot ; mais le plus beau triomphe qu'il 
remporte c'eſt de terraſſer la debauche, ce 


monſtre qui prend ſon maſque pour avilir 


notre ame, & obſcurcir nos meilleurs qua- 
lités. | 

Ce qu'il y a enſuite de meilleur dans 
l'amour que ſe portent deux tres, c*eſt 
Pamitie, qui nẽceſſairement y demeure com- 


priſe. L'amour n'eſt reſpectable & puiſ- 


ſant que par elle: par la loi de nature on 
aime le premier objet dont la vue nous 
frappe; mais c'eſt la reflexion, le ſentiment, 
Pamitie, la confiance enfin, qui nous lient à 
cet objet. Tout ſe reunit dans un ſeul & 

meme foyer: ſans cette affection ſentimen- 
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tale, le feu de la paſſion phyſique s'ẽ vapore 
& fait meme place au dẽgoùt. De la vient 
que la beaute eſt quelquefois delaiflee, & 
que toute femme, meme la plus laide, peut 
inſpirer un ſentiment tendre & durable. 


VIEILLESsE. 


U'UN financier concuffionnaire vieil- 

liſſe & perde tout le feu de ſon Apre genie, 
il n'y a pas de mal a cela: mais figurez- 
vous Newton retombant en enfance, & 
Twayant plus la moindre ide des verites ſub- 
limes qu'il a decouvertes; quelle humilia- 
tion pour la nature humaine ! 
La vieilleſſe, dtant aux organes leur force 
& leur reſſori, change du moins en mort 
douce & tranquille, ces morts douloureuſes 
& violentes, ou la vie lutte avec effort con- 
tre la deſtruction, oh la convulſion nait de 
ce combat terrib:e. Il n'en eſt plus ici: 
c'eſt un flambeau dont la lumiere tremble, 
vacille, s'Evapore, & $*Eteint, 

La nature, a notre. inſu, ſait nous re- 
ſigner, & nous facilite ce paſſage par des 
gradations lentes & imperceptibles. L'ha- 
bitude de vivre éloigne Videe de la fin de fa 
carriere ; on y touche, & l'on croit avoir 
encore un long eſpace a parcourir. L' eſpẽ- 


rance meme devient plus vive a meſure que 


le terme avance. Un vieillard de quatre- 


—— — 
— 
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vingt quinze ans ouvre la gazette, & y lit 


Pieilleſſe. 


u'un homme a vecu cent dix-huit ans; il 


e flatte d'un ſemblable privilege, & il ſe 


confirme dans cette idee, en liſant, porte 
cloſe, Palmanach des centenairess 
Cependant, ſans la mort qui, douce & 


charitable, vient delivrer le vieillard de la 
progreſſion inevitable des lois du mouve- 


ment, il ſe trouveroit enſeveli dans fon 


propre corps: les canaux qui s'obſtruent, 


les fluides qui s'épaiſſiſſent, les cartilages 


qui s'oſſifient, les muſcles qui ſe roidiſſent, 


le ſang qui ſe deſſeche, tout mẽtamorphoſe- 


roit en ſtatue ce corps autrefois fi ſouple, ſi 


flexible; & ſon ame, rendue captive par le 
principe terreux de la vieilleſſe, ſoupireroit 
dans une froide maſſe, & crieroit apres ſa de- 
livrance. | 8 

Nous ſommes conduits a la vieilleſſe par 


une pente inſenſible; nous perdons nos 


goùts, nous oublions nos beſoins, avec la 
taculte de les ſatisfaire. Ce qu'on evit res 
garde dans la jeuneſſe comme des privations, 
n'en ſont plus alors: le coeur qui deſiroit 
beaucoup deſire peu: il ſe fait un nouveau 
monde de Peſpace Etroit qu'il occupe; cet 
eſpace lui ſuffit. II lui falloit de vaſtes 
projets: aujourd'hui une robe-de-chambre, 
le caquet d'une voiſine racontant les nou- 
velles du quartier, remplacent les deſſeins 
ambitieux. 8 | a 

Ce que la vieilleſſe a de fatal, c'eſt qu'elle 
fait entrer dans notre cerveau les idées dont 


nous ote les vertus qui tiennent a la ſenſi- 


chagrins & de mauvaiſe humeur? C'eſt 
qu'ils n'ont jamais appris a vivre avec eux- 


que tous les gens de lettres terminent leur 
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nous Etions le plus tloignes ; c'eſt qu'elle 
Eteint en nous le ſentiment, l'amour des 
noͤtres; c'eſt, diſons le mot terrible, qu'elle 


bilité. | 

Quand tu as vu quelque tour du rouage de 
Punivers, tu as tout va, dit Montaigne, Ia 
nature ne ſait plus que recommencer. Je ne 
fais, il y a dans ces mots un arret tout-à- la- 
fois plaiſant & ſolennel. 

La philoſophie, que l'on dédaigne dans 
les années brillantes de la vie, vient offrir 
ſes ſecours à la vieilleſſe; elle eſt ſeule, & 
delaiſſee. Heureux alors le ſage qui a cul- 
tive ſon eſprit! Il retrouve autour de lui ces 
jouiſſances que les annees n'otent points 
Pourquoi la plupart des vieillards ſont-ils 


memes; ils ne ſe ſont point crete des reſ- 
ſources pour cet age rigonreux: ils ont cru, 
en amaſſant une grande fortune, avoir pour- 
vu a tout; ils n'ont travaille que pour des 
heritiers avides & ingrats. „ 
L'homme qui a ſu orner ſon eſprit, jouit 
dans fa vieilleſſe des fruits de l'ètude: preſ- 


carriere par des ouvrage gais & plaiſans. 
Le ſecret de la vie humaine leur eſt, pour 
ainſi dire, dé voilé: ils ſourient du paſſè, & 
de ces paſſions qui les agitoient: leur téte, 
Eclairee par pluſieurs faits, devient un creuſet 


\ K 3 


102 Vieilleſſe: 


on tout s'eſt Epure ils lancent la ſaillie ſur ces 
memes objets qui leur avoĩent paru fi graves, 
fi importans; ils ſemblent avoir trouve la 
veritable proportion des choſes. 
Autant le vieillard qui n'a ſonge qu'a 
For parolt ſtupide & deja enfonce dans la 
nuit du tombeau, autant le vieillard inſtruit 


brille au milieu de ſes nouveaux contem- 


porains: fon ame, perfectionnée par Pex- 
perience d'une longue vie, ſemble receler 
plus de lumiere lorſqu'elle n'a plus qu'un 


pas à faire pour entrer dans le ſéjour de la 


veérit'. II compare deux ou trois genera- 
tions, il rapproche des epoques Eloignces ; 
& $'11- manie eneore la plume, la piquante 
ironie a pris la place de Paigreur, La cri- 
tique du jeune homme eſt ordinairement 
dure, altière, emportee; celle du vieillard 
eſt enjouce & legere. 3 

Si Pon <etoit fir de mourir jeune, on 
pourroit ſe diſpenſer du ſoin de cultiver les 
lettres; mais comme on peut vieillir, il eſt 
important de fe créer de loin cette inépuiſ- 
able reſſource, lorſque le monde nous aban- 
donnera & que nous nous trouverons ſeuls 
au milieu d'une nouvelle generation. 


Que deviennent à ſoixante ans la jolie 


femme & Phomme a la mode? L'ennui les 
tue. Entendez cette cenſure amère du pre- 
ſent, qui cache les regrets du paſſe, & qui 
accuſe Pemploi d'une vie frivole. 

On les fuit, on n'a pas tort. Comment 
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eſtimer un vieillard dont la tete eſt encore 
vuide après tant dannzes, qui n'a ſu rien 
voir, rien retenir, lorſque le ſpectacle de la 
nature s'eſt tant de fois renouvelle ſous ſes 
regards; qui ne peut pas parler a la gené- 
ration nailfante, ni diſtribuer les legons de 
Pexperience ? On detourne les regaids de 
cet Etre malheureux, parce qu'il n'a pas ſu 
mettre a profit cette foule d'evenemens qui 
ont paſſe ſur ſa tete avec une indifterence 
honteuſe. 

Preparons-nous de bonne heure à la vieil- 
leſſe: que les lettres conſolatrices, les arts, 
la gaiete, Pamitie, embelliſſent Phiver de 
notre vie. Douce amitie, c'eſt dans cet age 
qu'on ſent ton prix ineſtimable! Heureux 
qui termine ſa carrierę dans les bras de ſon 
ancien ami! 

Si nous avons perdu ce trẽſor, erſons· nous 
du moins quelques occupations utiles. La 
Fontaine repreſente un octogénaire plan- 
tant des arbres. Comme cette image eſt 
touchante! 

Mes arriere-neveux me devront cet ome 
brage. = 

Eh quoi ! defendez-vous au fage 

De ſe donner des ſoins pour le plaiur d'au- 
trui ? 

Cela meme eſt un fruit que je golite au- 
jourd'hui. 

Jen puis jouir demain, & quelques jours 
encore... 


E 


DE LA CAMPAGNE. 
I. n'y a que le charme puiſſant & ſecret 


de la campagne, qui ait un empire conſtant 
& univerſel ſur le cœur de l'homme; vaine- 


ment les creations du luxe voudroient uſur- 


per ce pouvoir; penibles & appretees, im- 
parfaites dans leurs effets, brillantes & 
 froides, elles laiſſent un vuide qui fait en- 
core ſoupirer à la ſuite des efforts, des re- 
cherches & des combinaiſens des artiſtes, 


La campagne ſimple & magnifique a un at- 


trait inẽpuiſable; ſes traits rians ſe repro- 
duiſent a meſure que all les detaille; ſes 
avantages ſe multiplient a meſure que l'on 
apprend a les connoitre; & le cœur que 
n'a pu remplir le faſte des cours, le tumulte 
des fetes, les decorations artificielles, repoſe 
delicieuſement dans les belles & ſolitaires 
retraites de la nature. | 

C'*eſt-la que Phomme peut ſe contempler 
en filence, jouir de lui-meme, apprecier le 
tems & l'exiſtence, rendre pleins des jours 
que l'on depenſe ailleurs avec une folle pro - 


digaiite. Debarraſſe du poids importun des 


affaires, loin de la gene & de la ſollicitude des 
ſocieties, il n'a plus cette inquietude ſecrette 
qui ronge Pambitieux, pourſuivant le fan- 
tome de la fortune dans Pair empoiſonné 
des villes; il eprouve ce calme, ce repos 
egal & profond qu'enfante le fentiment de 
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la liberté; c'eſt par elle qu'il trouve la ri- 


cheſſe dans Paiſance, la ſageſſe dans la mo- 


deèration, le treſor du tems dans ſon emploi, 


les jouifſances enfin ſans repentir. 
Malheureux Phomme qui, corrompu par 
le tumulte des villes, trouve la campagne ſi- 
lencieuſe & morte! A coup ſur, le germe 
du bien eſt &touffe en lui. La campagne 
eſt éloquente pour l' ame ſaine; elle eſt 
animee pour le cœur ſenſible; elle entre- 
tient la paix de l'ame, & la retablit mEme 
2 elle eſt trouble; elle Ecarte les paſ- 
ons orgueilleuſes & petites, tourment des 
hommes livres au tourbillon du monde: elle 
calme ces convulſions orageuſes que la cu- 


pidité fait naitre. La campagne eſt mere 


des ſentimens honnetes; & independam- 


ment des avantages phyſiques qu'elle pro- 


cure, tels que les alimens ſains, la tranquil- 


lité, la pureté de l'air, qui reſtituent ou en- 


tretiennent les forces de la ſanté, elle a des 
avantages moraux tres-remarquables ; les 
vices honteux $'e&cartent d'eux-memes de 


ces aſyles ou les bois, la verdure, les pres, 


les hates fleuries ſemblent enfermer les gouts 
ſimples & les vertus paifibles. | 

La campagne! Les poetes Vont chantee, 
les peintres Vont tranſmiſe ſur la toile, les 
philoſophes Pont preconiſee ; plus heureux 
celui qui, amant de ſes attraits, la contemple, 
fait jouir de ſes treſors, & conſerve ſes 


mceurs pures, en reſpirant Pair balſamique 
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des fleurs, & en foulant chaque matin les 
plantes odoriferantes ! | 


Qui n'a ſenti le beſoin de la viſiter, du 


moins à la renaiſſance des beaux jours, 
quand le verd tendre des gazons, le premier 


chant des oiſeaux, les rayons plus actiſs du 
ſoleil, hatant la vegetation, appellent Petre 
le plus indifferent pour admirer la main 
agiſſante & cachee, qui ẽtend l' herbe touffue, 


developpe les germes, pare les ſommites des 


arbres de boutons deja impatiens de s'ouvrir, 
& qui vont jeter bientot a travers le feuillage 
les fleurs & les fruits! „„ 

O tableau enchanteur! 6 ſpectacle plus 
intẽreſſant que tous ceux que Part pourroit 
offrir ! Qu'il eſt doux d' aller cueillir le pre- 
mier bouquet de violettes le long du ruiſſeau 
ſerpentant ſur la pelouſe, & d'appercevoir, 
le pied mouille par la roſee fraiche & bril- 
lante, dans cette aurore d'un beau jour de 
printems, la ſuite des beaux jours qui doi- 
vent naitre encore & perp<tuer les plaiſirs 
in nocens de Phomme ! 3 

C'eſt a la campagne que les écrivains ac- 
quierent plus de nobleſſe & d*elevation dans 
les idèes, deviennent plus forts & plus tou- 
chans; c'eſt-là que ſe compoſent les ou- 
vrages genereux, c'eſt- à · dire, ceux qui em- 
braſſent le plan de la felicite publique. A 
la campagne, on ſonge néceſſairement a la 

plus nombreuſe portion du genre humain; 
on la voit, on Va ſous les yeux, on l'apper- 
Colt courbee ſous le travail & exercant les 
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arts de premiere nëceſſité, ces arts primitifs 
qui reveillent & xappellent toujours des idees 
ſimples, generatrices des grandes idées; tan- 
dis que dans les villes les arts, trop raffines 
peut- tre de nos jours, tombent dans les 
formes minutieuſes, & n' ont d' autre but que 
de recreer un inſtant Pail dedaigneux des 
riches. 


Dans les cites populeuſes, on Ecrira les 


romans voluptueux, les petits vers &legans & 


legers, les comedies manierees; mais IH. 
toire Naturelle, I Emile, l' Hiſtoire du Commerce 


des deux Indes, toutes ces grandes compoſi- 
tions qui honorent notre ſiècle, ſemblent 


avoir été traces ſous le point de vue des 


hameaux & de la cime vacillante des forets 
ſeculaires. * 

Les villes offriront-elles jamais dans leur 
uniforme enceinte ces ſcenes raviſſantes qui 
pretent tant au pinceau du poëte, & non 
moins a la meditation du philoſopke, lorſque 
les nuages coloertes ſe fondent & ſe marient 
avec la tete arrondie & ſuperbe des arbres 
les plus eleves, lorſque les rayons qui se- 
chappent en traits étincelans, étalent, par 


leur prodigieuſe refrangihilite, ce que Paſtre 


du jour a de plus pompeux & de plus 
eblouiſſant ; quand la lumiere, devenue plus 
ardente, transforme tout-a-coup un payſage 
en un autre payſage, tant fa teinte eſt chaude 
EX vigoureuſe ; quand les lieux, en ces trop 
rapides inſtans, ſont mẽtamorphoſés a Poll 
meme du proprictaire qui $'en etonne & ne 
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reconnoit plus Pendroit qu*<clairoit, le ma- Jo 
tin, le doux & paifible rayon de Paurore, | 1s; 
tant la magie des couleurs eſt vive & frap- 10 
ante, tant elle imprime aux memes objets 1 
une diverſitè magnifique & non moins ad- be 
mirable! * 
Et le ſoir, quand le lac paiſible repete le 5 
front de la lune, fa lumiere argentee & le . 
brillant des étoiles: quand les nuages legers MF . 10 
qui l'environnent, paſſent en mobiles images 1 
dans le miroir des eaux, ſous les pieds du vic 
contem plateur; qu'il entend dans le lontain 0 
le cri prolenge de quelque oifcau nocturne; 2 
qu'il vo t le flot tremblotant, mais uni, re- 
produire le pay ſage frais d'alentout; dans Ib 
quel lieu rencontreroit- il un repos plus ab- * 
ſolu, une paix plus douce? ou éprouvera— KL: 
t-il mieux le ſentiment voluptueux d une 5 
reverie indetermince ? to 
Et le matin, quand Pathmoſphere s' ẽ pure, * 
que les nuages qui s'argentent ſont epars ſur ps 
Phorizon comme des flocons de laine, qu'il of 
voit le laboureur dejà dans les champs, peſer * 
ſur le ſoc, briſer la mouſſe, & diriger le ſil- 3 
lon droit & projond, d'ou ſortiront les épis FE 
dorés, ne ſourit-il pas de joie devant les — 
germes de la fecondite, conkes au ſein ma- 4 
ternel de la terre? . 


Aveuglement inſenſc! Ce cultivateur qui, 
par un travail journalier & renaiflant, fait Ja 
ſur la nature les plus nobles conqucies, qui, 

creant ies objets de premier beſoin, con- I 
inne plus * un autre citoyen à la ſplen- | 


/ 


/ 


deur, à la proſperits, à la force, à la vie de 
Petat, humilie par Parrogance oiſive & in- 


ſolente, voit ſes mains laborieuſes, qui con- 
duiſent le ſoc de la charrue & manient la 
beche nourriciere, avilies & relegutes dans 
la derniere claſſe de la ſociete. Et ſans ces 
mains 'couvertes de durillons, la diſette, la 
pauvrets, la famine & la douleur devore- 


roient juſqu' aux grands dans leurs palais de 


marbre. Mais telle eſt l'incroyable injuſ- 


tice, ou plutòt Pextravagance. de Phomme, 


u'il ſuffit de lui etre utile, pour demeriter à 
es regards. „ | 
Le travail manuel, premier exercice de 


l'homme, occupation ſacree des anciens pa- 


triarches, ordonne par Dieu meme, le tra- 
vail (*) ſeule puiſſange fur la terre qui re- 
mue & vivifie la matiere oifive, eſt regardé, 
de nos jours coupables, comme un emploi 
aviliſſant: tandis que le financier tortion— 


naire, le guerrier cruel, le citadin indolent, 
oſent FRY le pas ſur homme qui, don- 
nant 


| la ſeve ſon premier mouvement, a 
dans ſa tete plus d' ohſervations juſtes, & 


dans ſon cœur plus de vertus hoſpitalières, 


que ceux qui le regardent avec dedain ; de- 


dain qui tf peut Etre ici payé que par le 


meEpris; car ce dẽdain doit etre confidere 
avec juſte raiſon comme le dernier terme de 
la demence humaine. Le cultivateur, qui 


| (*) N. ederis 3 Hera & ruſticationem crealam 
| ab Altiffima, © Ecclẽſiaſt. chap. VII, v. 16. 
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110 Dela Campagie 
reclame feulement I'&galite, ne va point 
mendier un emplei a la porte d'une vile 
courtiſanne, ni s'expoſer au rire inſultant 
dil'un commis, inſidieux diſtributeur des grices 
wil fait acheter par une entiere degrada- 
tion; il fait que la terre le nourrira, & il 


oattache à ſes mamelles. Eh ! qu'oppoſe- 


ront les Etres ſuperbes & vains, qui, parés 
des livrees du luxe & leurs &ternels eſclaves, 
oſent ſe. croire au- deſſus de lui, qu'oppoſe- 


ront-ils hélas? On ne le ſait que trop par 


l' experience: des inutilites, des vices & des 
Les Ecrivains philoſophes n' ont point par- 


tage ce dedain arrogant, crime de Populence; 


ils ont tous dit d'une voix unanime, bonnexr 


immortel à Ia ſainie agriculture ! Ils Vont ve- 


nere conſtamment dans leurs <erits; la 
cCharrue fut pour eux un objet ſacre. Hs 
ont felicite les rois de la toucher avec 

mpe & ſolemnite dans telle fete annuelle. 

irgile, à la cour d'Auguſte, a decrit la herſe, 
le hoyau, la beche, le rateau & les orillons 
du ſoc qui rangent également la terre des 
deux cotes; & tous les ecrivains que j'ai 


appelles gexereux, ont prefere dans leurs 


chants les inſtrumens de la ruſigue fimpli- 
.CItE à tous ces ornemens du lu 
veur, que la corruption des mœurs & des 


arts pouvoit offrir. 5 


A meſure que la race humaine ſera plus 


Eclairee, ils ſeront plus eſtimés, ces inter- 


pretes ſenſes de la voix publique; eux qui 


& de la fa- 


«a, . 
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ofent cẽlẽbrer de tout leur pouvoir les tra- 
vaux des agriculteurs ; eux qui ont reſtitue 
la nobleſſe a homme aux cheveux blancs 
ui, pendant ſoixante annees, a procurè a ſes 
{emblables le vetement & la ſubũſtance, & 
qui, pour ſurcroſt de bienfait, a donne 2 ſa 
patrie, dans ſes propres enfans, des ſoldats 
robuſtes & dociles. Comment apres tant de 
ſacrifices, de travaux & de fatigues, cet 
homme de la campagne ne repreſenteroit-u” 
pas aux yeux du philoſophe le veritable 
, Atlas, ſoutenant tout le fardeau du globe ſur 
ſes Epaules de payſan ? 


: Triſtement enchaine dans la capitale, on 
5 le ſort, helas! m'a fait naſtre, je ſalve de loin 
| la campagne: mais je demande à mon ima-' 
2 les jouiſſances que le deſtin m'a re- 
fuſces; je me d&dommage de ſes rigueurs, 
en me rendant propriẽtaire, à ma fantaiſe, 
des lieux que je frẽquente. Lorſque je 
m'echappe de Pathmoſphere qui nrenvi-' 
ronne a Paris, une fois ſorti de ſes triſtes bar? 
rieres, je goũùte plus vivement le . apres 
lequel j'ai longtems ſoupirè. Les princes 
me cedent alors leurs domaines & leurs h&- IJ 
ritages. Les bois, les rdutes, les forets m' ap- 1 
partiennent; les eaux limpides du riant 1 
Chantilly (*) coulent, ëcument, jailliſſent 1 
{ous ma loi; je parcours le Hameus (f)s 1 


( Lieu que J'ai viſitẽ tous les ans pendant plus de 
= dingt · einq annees. — | : 
l | ) Jolie creation, pleige de graces, de details pi- 
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tant que ma vue peut s'Gtendre, je jouis, je 
recule les limites de mes poſſeſſions; elles ne 


| ſont point imaginaires; Jen uſe autant & 


plus que le fier poſſeſſeur. J'afpire tout 
Fair qui m*environne; je foule tous les ga- 
2zons, je meſure de loin la hauteur de tous les 


arbres, je ſalue toutes les fontaines ; & quand 
je vois paſſer la biche legere & le daim fu- 


gitif, je me dis: Ils font a moi; mais je 


veux les laiſſer errer librement ſous les por- 


tiques verds de leurs paiſibles habitations, 
ſans les dechirer par la morſure des chiens 


feroces, ou les percer de balles meurtrières. 


_Egare fur le ſoir, un livre en main, qui 


connoit le plaiſir de grimper ſur un côteau 
en cueillant quelques fleurs aromatiques, & 
fi ce n'eſt pas aſſcz, d eſcalader une petite 


& rude montagne; parvenu la, d'aller s'aſ- 


ſeoir ſous un bouquet de vieux Chenes qui 
imitent un paraſol, d'y reipirer un air pur 


comme la penſce que forme Vinnocence ; 
de ſentir le charme de ſe trouver ſeul, & de 


quans & negliges; c'eſt une feerie champetre; on y 
ſou it au govt, & l'on eſt touche en mEme tems de art 
qui a fi bien ſenti & reſpecté la nature, Quand le 
Hamean eft illumins le ſoir d'un beau jour d'etc, rien 
weſt plus pur, plus brillant. ' ai vu des fetes en- 
chantees; & la prẽſence rare de quelques perſonnages 

ut ſe promenaient loin de leurs trones, a joutoit encore 


à la magie du ſpectacle. Il m'eſt arrive plus d'une fois 


de paſſer un jour entier dans ce ſcjour frais, & d' y rever 
au doi.x bruit des caux, Dans un petit eſpace ce jardin 
renfern e une foule de beautes riantes & pittoreſques. 
Fe zemercie bien le prince qui Va bati pour moi. 
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rds ſur les praĩries, 
les ruiſſeaux, les chaumieres & les clochers, 


laiſſer enſuite errer ſes rega 


qui forment un tableau variẽ ? Un vent mo- 
dere ſouleve vos cheveux & incline l' herbe 
touffue ;+ vous vous couchez avec. délices 
ſur un tendre gazon; le ſoleil eſt à demi 
voile, & ſortant de deſſdus un nuage, il jette 
des traits de lumière ſur une partie ᷑loignẽe. 
Quel coup d*ceil ! Il ſemble en ce moment 
que Punivers ne roule que pour la paiſible 
contemplation du philoſophe. II oublie &. 
injuſtice & Pindifference: des hommes. 11. 
eſt loin d'eux; il lie dans fa penſce le brin 
d'herbe qu'il arrache & qu'il ſuce, & le ſo- 
leil qui, penchant ſur ſon declin, ajoute a la 
majeſtẽ de ce tranquille horizon. Il eſt emu: 
de la moindre plante, comme du point le 
plus magnifique de la creation; tout lui pa- 
roit marcher de niveau; & ce reſt qu en 
deſcendant de la montagne, lorſque les om- 
bres grandiſſent & comblent les vallons, ce 
n'eſt qu'en rentrant a pas tardifs ſous la: 
chaumiere ou travaille & gemit Pindigence. 
extẽnuëe, qu'il appergoit Pinegalite du 
monde moral, & qu'il Eprouve cette mElan- 
colie triſte & douce, qui n'eſt que la ſuite. 
du raviſſement qu'il vient d'eprouver- au 
ſommet de la colline. e | 
It entre une autre fois dans une foret ſo- 
litaire; & ſi le cri barbare de la chaſſe ne 


reſonne point pour reveiller en lui des 


images douloureuſes de meurtre & de car- 


nage, Vinſpiration- auguſte le ſaiſit. Cette 


L3 
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forst a quelque choſe de majeſtueux, parce 
ue la nature neparoit la travailler que pour 
Ae meme, & que rien n'y annonce la main 
de Part ; la terre eſtioin de ſon maitre, & en 
paroit plus belle; les arbres $'Elevent, fe deſ- 

\ ſinent fiérement, jetant leurs bras immenſes 
daans les airs au gre de leur hbre indepen: 
dance. Elle ſe caracteriſe de toute part avec 
cette force creatrice que la nature conferve's- 
toutes ſes productions, quand l homme n'y 

a point porte fon cifeau, inſtrumeut de dom- 

mage comme le dit mon cher la Fontaine. 

Mais fi Pamant de la campagne & de la 
nature, dans ſes promenades du ſoir, apper- 

bit deux jeunes amans qui ſe ſont trouves, 
| & qui, tout entiers a eux-meEmes, traverſent 
. enſemble les memes bocages, il ſorcira un 


Inftant de fa rèverie. Fit - il un poëme Epique, 
| il &arretera pour les obſerver ; il ſera heu- 


renx du bonheur de l'innocence; il reſaiſira 
ſes adoleſcentes annees, il ſe livrera quelques 
| inſtans a de doux ſouvenirs. Pourroit-il ne 
7 pas contempler avec interet la jeune beaute 
halte, qui, fons un vètement ſimple ou meme 
groſſier, n'en a pas moins Pair du contente- 
ment? Pourroit- il s'interdire le plaiſir furtif 
de ſaivre leurs pas, de ſaiſir quelques ex- 
preſſions qui, dans leur ruſticité villageoiſe, 
=” n'en'rendent pas moins Paccent de la paſ- 
ſion & celui du plaifir? En voyant leurs 


£ 5 deja entrelaces, tandis que d'un pied 
Egal ils marchent dans l'etroit ſentier & tou- 


23 * * 
— - w 


mains pendues nẽgligemment, & leurs 
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chent de leurs vetemens le bord des hates, au 
moment que le ſoleil ſe prẽcipite au couchant 
& penetre de fa lumière dorée les antres de 
verdure, il evitera, ſans doute, de les diſtrairè; 


il ſe gardera bien d' interrompre par un brut 
indiſcret, ou plutòt ſacrilege, le regard rapide 


& exprethf que par intervalles l'amante 
jette ſur ſon bien - aimé, riant du rire de la 
Joie & du bonheur. 


Non, ce n'eſt point dans les villes que 


l'amour regne avec tout fon empire; un 
gout paſſager y prend ſon nom; c'eſt dans 
la ſolitude, que les traits lancẽs par la beautẽ 
deviennent actifs & . brulans. L'homme 


amoureux s'enfonce dans les tortueux dee. 
tours des ſombres vallees ; c'eſt dans la pro- 
fondeur des bois, a Pombre des forets, en 


Ecoutant. le chant des oiſeaux, qu'il revoit 
Pobjet dont il eſt idoiatre z. il cherche à étre 
ſeul alors, parce que ſon ame eſt totalement 
remplie de l'image qui l'accompagne. Dans 
le tumulte des villes, les goùts qui fe contra- 
rient auroient mis Pame de cet homme dans 
une eſpece 'd*equilibre, & il neut connu 
qu'un ſentiment foible, factice & languiſ- 
jant, au lieu de nourrir dans ſon ame une 
ſenſation forte, profonde & unique. a 
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DE LA CUPIDITE. , 


' SONGE. 


J E me trouvois dans un bois obſcur, ne ſa- 


chant de quel cote je devois tourner mes 
pas. Les rayons de la lune, rompus par la 


voite d'un epais feuillage, jetoient une pale 


Clarte qui rendoit les tenebres de la nuit en- 


core plus effrayantes. J'avois la foibleſle 5 


d'un enfant qu'on a abandonnẽ dans un dé- 


ſert. Tout me faiſoit peur; chaque ombre 
me paroifſoit un fantõme; le moindre bruit 
me faiſoit dreſſer les cheveux, & je trebu-- 


chois a chaque racine d'arbre. 


Des étres aëriens, que je ne pouvois ni 


voir ni» palper, fe rendoient mes guides fans 
mon conſentement. Ils me faiſoient mille 
. eontes ridicules, auxquels ils voulotent que 
J'ajoutaſſe foi; ils m'engageoient parmi des 
ronces & des Epines; puis inſultant à mon 
ignorance, ils rioient de leur malice & de ma 
 credulite: Non contens, ils me faiſoient 
paſſer devant les yeux des bluettes perfides, 
pour m'<tourdir ou pour me deſeſperer. Je 
voulois toujours avancer vers une lumiere 
foible, mais pure, que je diſtinguois au bout 
d'une immenſe allee. Je hitois mes pas; 
mais au bout de cette longue avenue, od je 
croyois tenir la ſortie du bois, je ne trouvai 
qu'un petit eſpace vuide, qui m'offroit une 
barriere impenetrable de bois encore plus 
tenebreux, Que de pleurs je verſai dans 


cette nuit longue ! L'eſperance & le cour- 
age ranimerent cependant mon cœur, & la 

atience & le tems firent luire enfia ſur ma 
tete Paurore du jour de ma délivrance. Je 


ſortis de cette foret ſombre, ou tout m'avoit 


effrayẽ, mais pour rentrer dans un autre ſé- 
jour ou tout m'ẽtonna. 


Pappercus de vaſtes plaines enrichies des 


dons de la feconde nature; jamais un aſpect 
auſſi raviſſant n'avoit frappe mes regards. 
Jetois las, j'avois faim; les arbres etotent 


charges de plus beaux fruits, & la vigne se- 
levant à la faveur de leurs branches, y at- 
tachoit ſes grappes dortes qui pendoient en 


feſtons. Je courus, tranſporte de joie, pour 
etancher ma ſoif, en remerciant dans le fond 
de mon cceur le Dieu createur de tous ces 
biens, lorſqu'un homme ſingulièrement vetu 
oppoſa un bras de fer à mon paſſage. In- 


nocent, me dit-1l, je vols bien que tu ſors de 


l'enfance, & que tu ignores les uſages de ce 
monde; lis ſur ce portique de pierre; ſes 
loix y ſont gravees ; il faut t'y ſoumettre ou 
mourir. e 3 

Je lus avec un ẽtonnement inexprimable 
que tout ce vaſte & beau pays Etoit ou louꝭ 
ou vendu; qu'il ne m'ẽtoit pas permis d'y 
boire, d'y manger, d'y marcher, meme d'y 
repoſer ma tete, ſans la permiſhon expreſſe 
du maitre, II étoit poſſeſſeur exclutit de 
tous ces ſruits que mon eſtomac à jeùn 
convoitoit vainement; & dans toute l eéten- 
due de ce globe, je n'avois pas un point 
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| pour aſyle, pas nne pomme en propriets : - 


tout Etoit envahi avant mon arrivee. 


Pallois mourir de faim, faute de certaines 


petites boules de vif-argent, fort ſubtiles 2 
ſe perdre, que me demandoit cet homme 

pour troquer contre les fruits nourri- 
ciers que produiſoit la terre. Je diſois en 
moi-meme: Cet homme n'a pas plus de 
droits que moi ſur ce terrein: - voila un 
tyran aſſurẽment: mais je ſuis le plus foible, 
il faut ſe ſoumettre. 


Jappris que, pour avoir quelques-unes 


de ces petites boules fi fugitives, il falloit ſe 
mettre une groſſe chaine de fer autour du 
corps, au bout de laquelle pendoit encore 
un boulet de plomb, plus peſant au cen- 
tuple que toutes les petites boules qu'on 
pouvoit jamais recevoir. En effet, je re- 


marquaĩ que l'homme qui m' avoit arrëtẽ 


ctoĩt ſuivant l'ordre. II vit Vembarras ou 
J'ẽtois, & me dit d'un ton charitablement 
 Imperieux: Si tu veux manger, tiens, moi, 
je ſuis bon: approche, mets-toi au col un 
anneau de cette groſſe chaine, en attendant 


. > rf tu y prennes'gofit. Je mourois de 


; Je ne balangai t. 

En me preſentant de quoi manger, il ac- 
compagna ce don d'une rude chiquenaude 
fur le bout du nez. Je -murmurai beau- 
coup, & je mangeai de meme. Je grondois 
encore entre mes dents, lorſque je fus fort 
ſurpris de voir un autre homme, encore 
plus charge de chaines que le premier, ap- 


* 
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pliquer a celui-ci un large ſqufflet qu'il re- 


cut humblement en baiſant la main qui 
Pavoit frappe. Il eſt vrai qu'en meme tems 


il recevoit beaucoup. de ces petites boules de 


vif- argent, qu'il ſembloit idolatrer. 
Oubliant alors mon reſſentiment, je ne 
us m'empècher de dire a celut auquet 
J ẽtois attache ; Comment, vous ſouffrez un 
pareil affront? Pourquoi cet homme a-t-il 


Tinſolence de vous outrager ? Il me regarda 


en ricanant, & me dit: Tu as Pair bien 


neuf, mon ami; apprends que telle eſt la 


mode du pays: tout homme en place qui 
donne, ſatisfait toujours & au meme inſtant 
ſon orgueil ou ſa durete aux depens de celui 
qui recoit; mais c'eſt, comme on dit, un 


preèté rendu. Quoique j'enrage du ſoufflet 
| 2 je viens de recevoir, je ne fais ſemblant 


e rien, par la raiſon que celui qui me a 
donne en a regu bien d' autre, & que j'eſ— 


pere moi - mẽme en diſtribuer un jour tout a 
mon loifir. Mais, malheureux que je ſuis! 


à peine ai- je pu juſqu'ici donner par · ci- par- 
a 


ST querques miſerables ehiquenaudes. Quoi ! 
ce 


ngage te rend ſtupefait ? Pauvre jeune 
homme! il n'efl pas tems encore de t'cton- 


ner: oh! tu en verras bien d'autres. Al- 


e, 5 
Je le ſuivis. Vois · tu, me dit - il, dans le 
lointain ces montagnes eſcarpees. L'un de 
leurs ſommets eſt eleve preſque dans la nue; 
eh bien! 1a re&fide l'objet &ternel des deſirs 


de tous les hommes; 1a Jaillit d'entre les 


1 


1 


. „ 
1 


9 
1 
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rochers une fontaine abondante de cet ar- 


gent ſubtil, dont je nai, helas ! que quelques 
gouttes. Viens avec moi; franchiſſons les 
obſtacles, combattons; ſupporte la moitié 
des Chaines dont je vais me charger; plus 
elles ſeront peſantes, & plus tot nous 2. 
viendrons. Oh! fi je peux jamels put 
ſouhait a cette heureuſe fontaine, je te jure 
que je t'en ferai part. 2 
La curiofits, encore plus que la neceflite 
fatale ou Jetots, m'entraina ſur ſes pas. 
Dieu, quel chemin de fer !-quelle cohue ! 


que d'affronts & de peines! Je cachois la 


rougeur de mon viſage ſous le poids de mes 


chalnes. Mon conduRteur affectoit une 
mine riante; mais je le ſurprenois quelque- 


fois ſe mordant les levres juſqu'au ſang, & 


ſe deſeſperant a voix baſſe, tandis qu'il me 


crioit tout haut, courage, ami, cela va bien. 
L'avidité lui donnoit des forces ſurnatu- 
relles; & comme ma chaine &toit lice a la 


ſienne, il me trainoit apres lui. Nous arri= + 


vames au pied de le montagne. Cꝰ toit bien 
un autre tumulte. Les vallons ẽtoĩent cou- 
verts d'une multitude d'hommes qui s'agi- 


toient avec leurs fers, & qui s'arrachoient 


avec toute la civilite poſſible quelques gout- 
tes de ce vif· argent qui s couloit de la fon- 
taine. „ | 

Il ne me paroiſſoit guère poſſible de tra- 
verſer cette foule impenetrable, lorſque mon 


conducteur, avec une audace temeraire, ſe mit 


x violer le droit des gens. II frappa à droite 


& a gauche avec toute la violence de la cu» 


er A 


les vendre, & ſans ce trafic elles paſſoient 
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piditẽ; il foula 8 aux reds 
ceux qu'il avoit renverſẽs. Je ſentis, en 


frẽmiſſant, que je marchois ſur les entrailles 


palpita: tes de ces malheureux. Te voulois 
reculer ; mais il n'ëtoit plus tems, J'ttois en- 


traĩnẽ malgre moi. Nous Etions couverts 


de ſang; l' horreur de leurs cris plaintifs & 
de leurs maleditions me glagoit d'effroi. 
Nous parvinmes de cette horrible maniere 
ſur une petite colline; il me regarda d'un 
ei! de complaiſance. Nous proſperons, me 
dit-il ; le premier pas eſt fait, le reſte ne doit 


pas nous effrayer. Vois-tu comme nous les 


avons fait rouler les uns ſur les autres ? Ici, 


C'eſt autre choſe; nous ſommes pres de la 


fontaine: il ne faut plus aller ſi fort; il faut, 
avec une fineſſe adroite, erudice, ſavoir don- 
ner le coup de coude à propos; toujours 
ſans quartier; on n'en abyme pas moins 
ſon homme : mais ce qu'il faut eviter avec 
le plus de ſoin, c'eſt le ſcandale. Tel eſt 
Part du courtiſan. | 

Javois le cœur trop ſerrẽ pour lui rẽpon- 
dre un ſeul mot. I Etois ſtupefait de me 
voir attache a lui: je redoutois a chaque 
moment: qu'il ne voulut me prouver qu'il 


avoit raiſon d'en agir ainſi; car il avoit 


beaucoup d'exemples qui lui ſembloient fa» 
vorables. Quel ſpectacle! quel tumulte ! 
que de ſcenes diverſement affreuſes ! Toutes 
les paſſions venoient marchander tous les 
crimes. On navoit des vertus que pour 
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pour ridicules. Un fantdme noir avoit pris 


e maſque de la juſtice, & rempliſſoĩt ſa ba- 
lance ſacree de poids 'mercenaires. Des 


hommes encore couverts de la boue Vow ils 


ſortoient, ẽtoient honores, & inſultoient a la 
miſere publique. | 
D'autres ſe frottoient le corps avec ces 


doules de vif-argent, & marchoient la tete 


levée, Porgueil dans les yeux, la debauche 
dans le cœur. IIs s'eſtimoient ſuperieurs 
aux autres hommes, & mepriſoient qui- 

conque n'ẽtoĩit pas blanchi comme eux. 
S8'ils ne donnoient pas toujours des ſoufflets 
à ceux qu'ils rencontroient, leur geſte Etoit 
une offenſe, leur ſourire un outrage: mais 

fouvent ce vif- argent s uſoit; & ces memes 
hommes fi fiers, fi durs, redevenoient bas, 
ſoumis, rampans. On leur rendoit alors 
avec uſure le dedain dont ils avoient fait 
parade; la rage les tranſportoit ſecretement, 
& les iniquites ne leur coùtoient rien pour 
remonter a leur premier &tat, Il jaut avouer 
auſſi que ce vif -· argent fi funeſte leur avoit 
monte à la tete, de ſorte qu'ils en avoient 


perdu la raiſon. J'en vis un qui <toit de- 
ſcendu du ſommet. Opprime ſous le poids 


qui Pctouffoit, immobile & comme en ex- 
taſe, il contemploit ſon corps argente, & ne 
vouloit ni boire ni manger. je vaulus 
Caider a ſe relever; il crut que je venois 


pour le voler, il m'oppoſa un poing ferme 


pour defendre ſon vit-argent, & en meme 
| tems il me tendit une main ſuppliante d'un 


— . 
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air piteux, me priant de Paſſiſter d'une pe- 
tite boule, & qu'il mourroit content. : 

Un peu plus haut, quarante hommes inſa- 
tiables, à l'cœil avide, emportoient dans des 


tonneaux une quantitẽ prodigieuſe de ce 


metal. II n'avoit pas ëtẽ puiſe a la ſource; 
il avoit été arraché des mains foibles des 
femmes, des enfans, des vieillards, des culti- 
vateurs, des pauvres; il Etoit teint de leur 
ſang, & arroſe de leurs larmes. Ces exact- 
eurs avoient'a leur ſolde une arme qui exer- 
cot le brigandage en detail, & pilloit les 
toyers de Pindigence. Je remarguat que 
ceux qui poſſẽdoient abondamment de cette 
matiere n'en étoient jamais raſſafhes'; plus 
ils en avoicnt, plus ils ẽtoiĩent durs & intrai- 
wor. bs SS 
Cependent mon conducteur ne voyoit, 
dans ces objets, que des motifs d'emulation. 


Allons, allons, me dit-il, tu rèves, je croiĩs, 


avec ton œil fixe & obſervateur; avancons. 
Vois-tu à travers ces rochers quel objet ra- 
viſſant? Vois-tu couler à grands flots cette 
ſource ẽblouiſſante? Elle ſe precipite en caſ- 


cades. Ah! courons; je crains qu'on ne 
la tariſſe. Que de monde ſe la diſpute! 


Mais en meme tems prenons garde à nous, 
nous n'y ſommes pas encore; les dernier 
pas ſont les plus dangereux. Combien, 
faute de prudence, ſont tombès du faite dans 
Pabyme! En y reverſant les autres, n- 
iilſſons- nous d'une chũte horrible; il faut 

profiter habilement = malheurs d*antrut. 
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Viens j'ai decouvert un chemin qui nous 


conduira plus ſũrement au terme deftire. _ 

En me parlaat ainſi, il me conduiſit par 
un petit ſentier que peu de perſonnes oſoient 
ſuivre; c*etoit une eſpèce d' eſcalier tortueux, 
Etroit, perce dans le roc, & couvert en vote. 
Nous avangames quelque tems; mais bien- 
tot le chemin ſe trouva barre par trois figures 
da plus beau marbre blanc. II n'y avoit 


que leur blancheur &clatante qui pit dẽtour- 


ner l'eſprit de Videe de chair, tant elle Etoit 
exprimee avec verite & avec grace. Ces 
trois figures ſe tenoient les bras entrelaces, & 
unies entr'elles comme pour fermer le paſ- 
ſage aux mortels imprudens. Elles repre- 


ſentolent la Religion, PHumanite, la Pro- 


bite, Au bas Etoit écrit: Ces figures ſont le 
cbef-d u ure de leſprit humain; les originauæ 
en ſont dans les cieux. O mortels ! reſpectex ces 
images; qu elles ſoient ſacrtes pour vous, puiſ< 
guwelles ſont faites pour Vous arreter dans le che- 
min perfide qui conduit aux abymess Malbeur 
a gut ne ſera toucht, & maudit ſoit à jamais le 
facrilege qui oſera les endommager 1 

je ſents a cette vue une Emotion reſpec- 
tueuſe, melee d'amour. Je regardai mon 
conducteur, il me parut un inſtant auſſi trou- 
ble qu'indecis; mais ayant entendu des cris 
ſur une nouvelle eruption de la fontaine, ſon 
viſage ſe colora d'un rouge noir; il ſaiſit 
une pierre qu'il detacha du roc. En vain 
je cherchois a l'arrèter! il briſa ce monu- 


ment facre ave& une fureur impie & paſſa 


/ 
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ontre ſur ſes debris. Mes efforts redoubles 
& contraires aux ſiens, briſerent enfin la 
chaine odĩeuſe qui mꝰattachoit à ce monſtre. 
Va; lui dis- je dans mon indignation, homme 
effreng-va, cours ſatisfaire' ta cupiditẽ; la 
foudre de la juſtice divine eſt prẽte. . . II 
ne mentendoit dé jà plus; je le ſuivis des 
yeux: le malheureux, égaré par fon forfait, 
en voulant puifer trop avidement dans cette 
fontaine' funeſte, sy precipita en aveugle. 
Emportè par le torrent dont il avoit fait fon 
— — bri ſẽ ſur les 9 pg rochers, & 
n ſang rougit pour quelques momens l' 
— 2 * 7 . 20000 
Et. moi, ſaiſi, tremblant, je contemploĩs 
ees debris adorables, pars ſur la terre, craig- 
nant de les fouler, n'ofant faire un pas. Des 
larmes d' affliction ruiſſeloĩent de mes yeux; 
je regardois le ciel, les mains jointes, le cœur 
navre de doulenr- lorſquꝰ un pouvoir divin 
les raſſembla tout- A · coup, auſſi belles, auſſi 
majeſtueuſes, auſſi touchantes qu' aupara- 
vant. Je me proſternai devant ces effigies 
facrees. Pompeufes, incbranlables, elles ne 
ſeront jamais detruites par la main du ſacrie 
lege & de l'impie. | 1 
3 
| | GESTE. 
| Lis was qui eſt la voix du corps entier, 
à une expreſſion que accent n'a point. Le 
teſte parle avec * precipitation & une 
| 3 | 
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Energie qui rendent-quelquefois le Iangage 


un moyen foible & inutile. Le geſte de la 
colere, le geſte de la frayeur, le geſte du 
ſuppliant terraſſent l'ame, tant ils la pẽne- 


trent. L'animalieſt ſaiſi d'effroi a un geſte 


menacant; & ce que la parole n'a jamais ſu 


faire, un geſte l' execute en an clin. d'œil: 


Ceſt la langue univerſelle, qui frappe ẽgale- 
ment tous les habitans de la tern. 


Le geſte eſt net, jamais equivoque z il n 
ment point. II peut Etre fin, ſubtil, ingẽ- 
nieux. Les anciens, qui connoiſſoient ſon 
pou voir, ont excite,” au moyen de leurs pan- 


tomimes, les mouvemens le plus extraordi- 


naires. Les acteurs pantomimes, ſi on les 


laiſſe faire, finiront a Paris, comme cbez les 


Romains, par chaſſer du theatre tous acteurs 
parlans & declamans. EE Ig hy 221458 
127712 » ASTRONOQMIE. 
|; : 2 bt» 46413 33:0 * b il 
I. faut beaucoup raiſonner pour vaincre 
ce temoignage de ſens qui ſemble nous aſ- 


ſurer que la terre eſt immobile, & que le ſo- 


leil tourne. Ce ſyſteme nous rend bien pe- 


tits à nos yeux, & nous l'avons adopts, 


malgre notre orgueil: il faut que nous 
n'ayons pas pu faire autrement. 5 


du premier globe, comme Punique objet de 
Ha ercation, que je m'&tonne que nous ayons 


Il toit ſi beau de ſe regarder comme habĩitant | 


22 oe u i Ln dt 


conſenti a nous rejeter dans un coin de u- 
nivers avec tant d'autres planetes. E 
Et ce ſoleil immuable & fixe au centre du 
firmament, entrainant, toutes les planetes qui 
Ven vironnent, n'eſt lui- meme qu'un point 
lumineux du vaſte ſyſteme de l'univers. 
Que Vimagination' s'ẽlance vers Petoile la 
| 1 | \ | ** 
plus &ley&e, que de là elle contemple; elle 
appercevra encore une vodte plus ſẽdui- 
ſante & plus profonde. Un nouveau firma- 
ment s'etendra juſques dans l'infini; it ne 
reſtera au contẽmplateur que la ſurpriſe & 
PFeffroi qui ſuivent cette admiration. 


Ru 


DE L'INEGALITE 
DES TETES HUMAINES. 


Nox, mon cher Helvetius, non, les 
hommes ne naiſſent point egaux en genie. 
Comment peut-on avancer que les hommes 
ont tous les memes diſpoſitions, & que l'in- 
Egalite extreme des talens ne depend que des 
circonſtances, lorſqu'on voit les influences 
les plus extraordinaires ſortir d'une ſeule 
tete, Jorſqu*un ſeul homme entraine des mil- 
lions d'hommes, lorſque, la defiinee d'un em- 
pire depend de Pimpulfion que lui donne ſa 
main? Il s'éleve, il s'abaiſſe, felon que le 
grand homme ſe montre ou qu'il diſparoit; 


. 
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il donne 4 fa nation une ſupèrioritè incan« 


teſtable, ou la fait tomber dans Vobſcurits. 


Quoi l il n'y auroit point &y de difference 


eſſentielle entre le cerveau d'un Licurgue, 


d'un Crom wel, d'un Pitt, & le cerveau de 


tant d'adminiſtrateurs ineptes? . 
Lees tribunaux, les légions, les hommes 


ſont les m&mes; le chef change, & avec lui 


la fortune de I'&tat. La gloite ou la honte 
des nations eſt ſubordonnee viſiblement au 
genie qui leur donne ſes opinions, ſes idees ; 
qui leur inſpire ſa haine, fon amour, ou ſes 


prejuges ; qui les entratne rapidement dans 


Fabyme, ou les éleve au faite de la gloire. 

Il ne faut qu'ouvrir Phiſtoire pour Etre 
ſaiſi de cette grande verits, qu'un ſeul 
homme influe Egalement ſur l' univers & ſur 
les ſiècles; qu'il determine le bonheur ou le 


malheur des peuples; qu'il eſt Porigine des 


revolutions les plus extraordinatres; 

Wi forme l'eſprit national? Quelquefois 
un ſeul homme. Un peuple eſt calme, 
tranquille; il eſt preſide par des hommes 
ſages & timides; une tète audacieuſe s'ẽ- 
lance, allume la torche de la guerre civile, & 
ſon genie ſe montre de niveau a ſon audace. 
Voyez les Guiſes bouleverſer la France preſ- 
qu'a leur FE; voyez Voltaire donner a ſa 
nation un langage & un ton deriſoire qu'elle 

applique à tout indifferemment & aux ob- 
Jets juſqu' alors les plus reſpeRtes. . 

Les grands hommes font ils les grands 
EvEnemens, ou les grands Ev6nemens font-ils 
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les grands hommes? Ils ne ſont jamais ſe 
pares ; mais je crois que c'eſt le caractere 
qui eſt le premier ferment des plus Eton» 
nantes revolutions. Voyez ce qu'a fait der- 
nierement Franklin: quatre ou cinq tetes 
fortes ont prepare & decide l'inſurrection 

générale. | 2 | : 
Dans les arts, Vinegalite des tetes. hu- 
maines eſt encore mieux empreinte. Voyez 
le potte, le peintre, le ſtatuaire mediocres, 
qui fatiguent une vie entiere dans les arides 
combinaiſons que leur difte un eſprit froid 
& rampant : jamais ils ne peuvent $'Elancer 
au-dela du cercle &roit que leur traga leur 
nature ingrate. Avez-vous vu un auteur 
_ ne ſans imagination, en acquerir? Le ſenti- 


ment qui vivihe les pieces de theatre a-t-il 


pu naitre dans le ſein du poëte qui accumule 
les tragedies, lorſqu'il eſt depouryu de ce 
tact ſenſible & profond ? L'on a remarque 
avec raiſon que les eſprits mediocres mon- 
troĩent, en paroifſant, cette eſpece de perfec- 
tion froide qui poſe a jamais la borne de leur 
genie. Ce feu ſacré qui manque aux Ecrits 


de tant d'academiciens, Pont-ils recu ſous les 


voiites du Louvre, en rempliſſant les fau- 
teuils ou fiegeotent Corneille, La Fontaine & 
Voltaire? L'eſprit d'un écrivain a-t- il ja- 
mais change de forme, mEme par la plus 


Etroite aſſociation? Les confreres de Mon- 


teſquieu ont- ils meme ſu le lire & Penten- 


dre? Quel Ecrivain ne! s'eſt point annonce 
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à peu pres ce qu'il eſt aujourd'hui, ce qu'il 
ſera dans vingt anneces? . 
Celui qui a du genie, à la premiere bro- 
Ehure, au premier coup de pinceau, en ma- 
niant, en detrempant Vargille, annonce qu'il 


e ſt ne pour donner la vie a toutes ſes pro- 


| 8 
Ne forgons point notre talent, 
Nous ne ferons rien avec grace. 5 
La nature fait tout; elle nous donne le 


germe que nous ſommes reduits a develop- 
per; & jamais nos travaux, nos efforts ne 
franchiront les limites relles qu'elle nous a 


aſſignees. Fo 8 4 
Les &preuves d'une eſtampe qui ſont les 


memes, & qui neanmoins ont chacune leur 


variẽtẽ diſtincte, ſont l'image de la quantite 
illimitée des copies qui Emanent d'un type 


commun, d'un principe individuel, eſſence 


de la nature, & dont le ſecret ne peut ſe 
montrer à nos foibles yeux. 


Il ne faudroit qu'un homme d'un genie | 


nouveau, pour donner peut- etre une toute 
autre direction aux ſciences humaines: il 
wot chercher au fond de l'abyme ou nos 


yeux ne penetrent pas; il iroit enlever une 


idee mere, abſolument neuve, qui nous de- 
couvrifoit un monde inconnu. Attendons 
ce philoſophe : entre voir ſa poſſibilite. eſt 


une eſpece de prẽdiction qui ſembi e trace 


pres de l' Ev nement. 


Qui fait les revolutions que doivent ſubir 


nos opinions fi flottantes, fi incertaines, tan» 
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tot dormant des ſiècles dans une inertie ſtu- 
| ha tantot changeant du ſoir au lendemain? 
Cette mobilite annonce que la baſe vraiment 
| ſolide n'eſt pas encore trouvee. | 
Le coup - d' il obſervgteur eſt parti comme 
un rayon qui ſe dẽtache du . lumineux 
& qui va fe briſer par fa refrangibilite ſous 
toutes les couleurs poſſibles. Rr 
Un homme penſe, & la foule des raiſon- 
neurs ſaiſit ſa penſẽe, la travaille, la petrit, la 
tourmente, a peu pres comme un lingot d'or 
qu'une main ouvriere diviſe & fait paſſer 
par tous les trous d'une filiere. Hippocrate, 
Ariſtote, Bacon, Monteſquieu n*ont-ils pas 
donnè leurs idées au genre humain, & fans 
eux ces idees ne ſergient- elles pas encore à 
naitre? . 7 
L'homme de genie ne ſe diſtingue-t-il pas 
au premier bond? Sa phy ſionomie le ca- 
racteriſe. Il eſt des as en qui Pame 
ardente defſeche & ruine le corps: leur ſang 
qui bouillonne, tient leurs fibres extreme- 
ment tendues, & il faut que le reflort des 
vaiſſeaux cede à cette activitẽ; elle eteint la 
vie ou la raiſon: ainſi le genie touche plus 
a Pimbecillite, c'eſt- a- dire, a la ceſſation to- 
tale de ſes fonctions, que Veſprit vulgaire de 
I'homme qui traine ſes annces avec les lu- 
mieres communes. „ 
On paie ordinairement cher ce preſent des 
cieux: & fi ce n'eſt la nature, c'eſt la ty- 
rannie & Porgueil des hommes, qui en exi- 
gent Vinteret, - | 


5, 
3 
. 
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ces, que le feu qui le tourmente eſt un deſ- 
ote: il commande & ne veut point Etre 
ſervi a demi; il veut toutes les heures; il a 


ſemble dire a certains ecrivains: Je ne me 
contente pas du tems que vous Croyez avoir 


» s 
de reſte; vous n'aurez que celui que je vous 
laiſſerai. Alors il fait diſparoitre la reſſem- 
blance ordinaire que ſe trouve entre les 


hommes: il fait d'un ecrivain un &ttre 4 


part; le tems ſemble avoir pour lui ſeul des 
reſſources extraordinaires; il brille dans un 
court eſpace de la vie; il n'exiſte qu'un in- 
ſtant, & il eclaire des ſiècles. 

On prononce ſoi-meme: & frequemment 
contre le ſyſteme de Pegalite des eſprits. 
En rencontrant cette eſpèce d'hommes que 
Vinditference & Voifivets condamnent 4 une 
Eternelle enfance, le philoſophe, occupe de 
Pidee univerſelle & utile, n'eſt- il pas tents 
de dire: Eſt-ce la mon prochain-? Que de 
fois il a occaſion de rẽpẽter ce mot tout bas! 
Ona le ſuſpeReroit orgueilleux. Non: c'eſt 
une penſée involontaire, que la force de la 
tuation lui arrache. | N 

L'inegalite des eſprits, viſiblement em- 
preinte dans Pexercice de tous les arts, 
prouve qu'il n'y a point de regle dans aucun 
art; car s'il n'etoit pas aſſervi au coup-d'ceil 
du genie qui ſubordonne tout, un ouvrage 


ne {eroit plus qu'une operation mEchanique, 


dont les effets {eroient toujours certains. La 


L'homme de genie eſt tellement le fils pri- 
vilegie de la nature, & non des circonſtan- 


r ave. i af 19 


- 
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page des exceptions eſt toujours infiniment 
plus ample que celle des regles. C'eſt un 
tact fin & profond, qui decouvre Pexecution 
dans le plan. . 1 

Il y a des ouvrages ingenieux, bien &crits ; 
mais nulle elevation, rien de male, rien de 
penſé: Vauteur plait a Veſprit, & ne dit rien 
a Pame. Mais lorſque vous liſez tel autre 
auteur moins poli & plus anime, vous dites 
auſh-tot, il eſt vivant. Vous voyez ſon 
front, vous entendez ſon accent ; ſon elo- 
cution vous pënẽtre; il marche, il vous en- 
traine; vous ne le quittez point, & vous 
devenez enthouſiaſte, parce qu'il vous a ap- 
pris à penſer comme lui. 

Le ſyſteme de l'égalité des eſprits a été 
imagine dans un ſiècle de Sybarites, ou la 
converſation donnant une couleur preſque 
égale a tous les hommes, on avoit intérèt de 
detroner le genie, Comme on ne veut 
point des paſſions extremes, on n'a pas 
voulu reconnoitre les touches fortes & pro- 
noncees ; on a pretere un coloris menteur 
a la phyſionomie des choſes. On a cree le 
mot got, qui welt que l'art de parer les pe- 
tits objets; mais on a proſcrit la nature, 
parce que c'eſt un mot qui ne doit pas èétre 
entendu. Tous les grands traits ont du pa- 
roitre / exageres 3 mais celui qui juge fon 
fiecle, comme il juge [inſtant qui s'<conie, 
decidera que le ſy ſteme de Þu:egalite des 
eſprits ne pouvoit etre adopte que par une 

claſſe d'hommes qui, payant des maitres de 
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toute eſpsce, & livres à un intariſſable babil, 


ont penſẽ que l' argent & une bonne table 
pouvoient naturalifer en eux toutes les idées. 
On s'eſt rejets commodement ſur la faute 
des circonſtances, & I'amour-propre a dit: 


Jaurois été un Turenne, un Michel-Ange, 


un Corneille, un Sully, fi le fort m'avoit mis 
* ma place. Que ce ſyſteme eſt conſo- 
ant : "8 | 5 


MAL PHYSIQUE. 


Gorzante mille hommes ſont ecraſcs 
ſous les ruines de leur ville par un tremble- 
ment de terre. Ce tableau fait fremir : mais 


lorſque nous avons paye le tribut de la'pitie 


aux infortunẽs qui ont peri, en examinant 


de plus pres cet horrible dẽſaſtre, nous ap- 


percevons qu'il ne differe des calamites or- 
dinaires de la vie que par le nombre. . La 
mort n'eſt pas plus horrible a chacun en par- 
ticulier, que celle qui ſurprend un ſeul 
homme frappe ſubitement par un accident 
imprévu. x 1 | 
crir avec le globe, ou perir ſeu} dans 
une fete publique, c'eſt tout Egal pour celui 
qui expire. „„ 
Chaque etre ne pou exactement que le 
fardeau de ſa douleur: il n'a pas été plus 
eruel pour tous de perir enſemble, que s il 


* 


en Deer 


fafſent morts les uns apres les autres. Ils 


devoient expirer dans le cours de quelques 
annees, ils ſont morts le meme jour: voilà 


toute la difference. Hf 
Tel qui s' eſt vu languir dans un lit dou- 
loureux, au milieu de ſa famille, a plus ſouf- 


fert que celui qu'un inſtant fatal a prive de 


la vie. | 


Il a plu A la Providence de hater & de 
joindre plufieurs trẽpas: mais ce n'eſt tou- 
jours, dans ce tableau vaſte & deſaſtreux, 
qu'un homme qui expire. 

Voila les reflexions que la raiſon ſuggere: 


mais l'inſtinct repouſſe cette froide conſola- 


tion, &  multiplie ſes douleurs d'apres le 


nombre des victimes & le genre affreux de 


leur trepas. 


LIBERALTTE. 


L y auroit un beau livre A faire ſur Pem- 


ploi de la liberalite. 


La liberalite neſt pas une vertu abſolu- 


ment rare; car tous les hommes opulens diſ- 


fipent leurs richeſſes, & pluſieurs les pro- 


diguent. Les uns batifſent des édifices; les 


autres donnent des fètes; ceux- ci dẽcorent 


des villes: mais au milieu de ce ſompteux 


etalage, les habitans languiſſent & ſont mal 
a leur aiſe. 'Laliberalite judicieuſe, Eclairce, 
voila ce qui eſt rare. " 

La liberalite, quand elle eſt bien 5 


Na 
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donne un air de veritable grandeur a celui 
en qui elle ſe trouve. On doit Fhonorer 
comme un arbre qui donne ſes fruits, ou 
comme ces fleuves qui rẽpandent par- tout le 
principe de la vie & de la fertilue. 

Quand Tibere accordoit une gratification 
à un homme, il lui faiſait compter la ſomme 
en ſa preſe::ce. ; 7 | 

Un archeveque arrive à minuit aupres de 

Bordeaux: il veut traverſer la Garonne; 
point de bateliers ſar ſes bords. On crie, on 
appeile; Pun d'eux accovrt nu en chemiſe, 
& manifeſte ſon zele. Qu'on donne un 
louis-d'or a cet homme, ait VParcheveque. 
Eh! monſeigneur, reprit le batelier, ſeule- 
ment douze francs; mais donnez-les mol 
vous-meme. 
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Comm appellerez-vous ce vice 
trop commun de nos jours, & fi familier 
aux grands, qui raſſemble toutes les couleurs 
du meuſonge & de la perfidie ?. Il conſſte a 
careſſer quelqu'un quand on en a beſoin, à 
faire ſervir tes talens à nos deſſeins, à nos 
vues, à nos entrepriſes; a paroitre-Phonorer, 
a reconnoitre ſon merite, a le lui tẽmoigner, 
tant en pubiic qu'en particulier: mals apres 

toutes ces demonſtrations exterieures, le pro- 

neur intereſle vous lache, vous Econduit, 


— 


Banu. 137 


vous Miene parce que votre talent ne 


lui eſt plus nẽceſſaire, & que vous avez ceſſt 


— 


d' etre utile a ſon avancement ou à ſon am- 


bition. tg | p 

Ce paſſage fubit de la cajolerie a Pindiffeo 
rence eft une baſſeſſe bien rẽvoltante: c'eſt 
pis que de Pingratitude, en ce que ce vice 
reunit Porgueil hautain, le mépris de ſon 
bienfaiteur, Voubli des promeſſes & de toute 
pudeur. Et ce qu'il y a de plus inconcev- 
able, c'eſt que le front du courtiſan capable 
d'une telle lachete, ne ſait point rougir en 
votre preſence, & qu'il vous adreſſe * 


role comme à un homme qu'il a connu au- 


trefois. 3 TD 
De toutes les Epreuves douloureũſes que le 
cœur humain puiſſe eſſuyer, celle-ci a un 
trait plus amer & plus profond. CES 
Paſſe encore pour celui qui, embarraſſẽ du 


choix des voluptes exquiſes, vous entretient 


de ſa perplexite, A qui parle - t-· il de ſes 
projets, de ſes terres, de ſes chateaux? Qui 
conſulte-t-il ſur ſes riches ameublemens ? 
Un homme qui demeure au quatrieme Etage. 
Notre opulent ne manque pas de lui de- 
mander des conſeils ſur ſon Equipage, ſes 
maiſons de campagne, Pembellifſement de 
ſon hotel. Ce n'eſt là ſans doute qu'une 
diſtraction de ſa part; car je ne croira ja- 
mais qu'il ait voulu, pour renfler ſon ſtyle, 


mettre en parallele ſa voiture brillante & 


humble fiacre qui attend A fa porte le mo- 


deſte 6couteur, 


N 3 ** 
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Le meme homme eſt cipabis d- dire à ſon 
fle: : Pourquoi recevez- vous votre ami de 
college? Il eſt honnete & bien élevé; mais 
il ne peut rien faire pour, vous: rompez la 
liaiſon de l'enfance; qu'on ignore que vous 
Pavezconnu ; vous ne devez frequenter que 
ceux peuvent aider à votre avancement. 
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wi SON 


x To E crus, en a me trouver dans un 
temple ſolitaire: je vis venir à moi un- eſ- 


ece:de fantome ; mais en $'approchant, ſa 


tallle ſe deflina & devint plus qu'humaine ; 
ſa robe tomba majeſtueuſement ſur ſes pieds ; 
fix ailes plus blanches que la neige, & dont 
les extrem itẽs Etoient dorees, couvrirent une 


partie de ſon corps: alors je le vis quitter la 


ſubſtance materielle qu'il avoit prife pour ne 


pas m'effrayer: ſon corps ſe colora comme 


Parc-en-ciel. II me faifit par les cheveux, 
& je ſentis ſans effroi que je traverſois les 
plaines Etheres, avec la rapidit6 d'une fleche 
qui part d'un arc tendu par un bras ſouple 
& nerveux. 

Mille mondes enflammes rouloient. ſous 
mes pieds; mais je ne pouvois jeter qu” un 
regard rapide ſur tous ces globes diſtingues 
par des couleurs frappantes qui les diverſis 
hoient a Vinfini, | 
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* Tout-A-coup jappergus une terre ſi belle, 


ſi floriſſante, fi feconde,, que je ſentis un vif 


deſir d'y deſcendre. A P'inſtant mes ſou- 
haits furent exaucts: je me ſentis porte 


doucement ſur fa ſurface, je fus plonge dans 


une atmoſphere embaumee, & à la naiſſance 


de Paurore je me tron vai aſſis ſur un ſiège de 


gazon: j'étendis mes bras en ffgne de re- 
connoiſſance vers l'envoyé cëleſte: il me 
montra du doigt un ſoleil reſplendiſſant, & 
&Elangant vers lui il entra & ſe perdit dans 
ſon diſque enflamme. Sp gk 
Je me levai, & je me crus tranſporte dans 
le jardin d'Eden. Tout inſpiroit a Pame 
une douce tranquillite, La paix la plus pro- 
fonde couvroit ce globe; la nature y Etoit 
raviſſante & incorruptible: une fraicheur 
delicieuſe tenoit mes ſens ouverts à la joie; 
une odeur ſuave couloit dans mon ſang avec 
Pair que je reſpirois; mon cœur, qui treſ- 
ſailloit avec une force inaccoutumee, entroit 
dans une mer de délices; & le plaiſir, 


comme une lumiere immortelle & pure, 


Eclairoit mon ame dans toute ſa profon- 
deur. 35 og 3 

Les habitans de ce ſéjour heureux s'a- 
vancerent au- devant de moi: apres m' avoir 
ſalué, ils me prirent par la main. Leur 
phyſionomie noble inſpiroit le reſpect & la 
confiance: l'innocence & le. bonheur ſe 


peignoient dans leurs regards; ils levoient 


ſouvent les yeux vers le ciel; ils pronon- 
coient un nom que je ſus depuis Etre celui 
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de I' Eternel, & des larmes: d'attendriſſement le 
inondoient leurs paupières. call 
Je me ſentis tout'emn en converſant avec 
ces hommes ſublimes; leur coeur $'&pan. 
Choit avec la tendreſſe la plus fincere; & en 
meme tems la voix de la raiſon, voix ma- 
jeſtueuſe & non moins attendriſſante, ſe fai · 
Ioit entendre à mon oreille charme&e. 
Je reconnus bieatot qu'une telle demeure 
ne refſembloit pas à celle que je quittois. 
Une force divine me fit voler dans leurs 
bras: je voulus fléëc hir le genou devant eux; 
mais relevẽ d'une main careſſante, & preſſe 
ſur le ſein qui renfermoit des cœurs auſſi no- 
bles, je connus un avant-goiit de Vamitie 
Celeſte, de cette amitiẽ qui unifſoit leurs ames 
& qui. compoſoit la plus belle portion de 
leur félicité. | | | 
_ Tamais Vange des tenebres, avec toutes ſes 
ruſes, n'a decouvert l'entrẽe de ce monde: 
malgré ſa malice vigilante & profonde, il na 
Point ſu verſer 1 A ſur ce globe for- 
tuné; la colere, Penvie & Porgueil-y ſont 
inconnus; le bonheur de Pun fait le bon- 
keur de tous: un tranſport extatique Eleve 
ſans ceſſe leurs ames à la vue de cette main 
prodigue & magnifique qui raſſembla ſur 
leu tete les plus merveilleux prodiges de la 
/  Aaimable matinee de ſes ailes humides 
 "&-dorees diſtilloit les perles de la röſce de 
| deſſus les arbuſtes & les fleurs, & les rayons 
: Pun ſvlcil naiſſant multiplioient les couleurs 2 
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les plus vives, lorſque je dècouvris un bois 
que rempliſſoĩit une douce clartẽ. | 


La, des jeunes gens de l'un & de Pautre 


_ ſexe envoyoient au ciel des cantiques d' a- 
doration; ils ſe rempliſſoient en meme tems 
de la grandeur & de la majeſte du Dieu qui 

rouloit preſque viſiblement fur leur tete; 


car dans ce monde innocent, il daignoit ſe 

manifeſter par des traits inconnus a nos foi- 

bles yeux. | we 
Tout annongoit ſon auguſte preſence : la 


ſerenite de l'air, le coloris des fleurs, Vinſe&te 


brillant, je ne ſais quelle ſenſibilitè univer- 


ſelle, repandue dans tous les Etres, & qui 


vivifioit les corps qui en paroiſſoient le 


moins. ſuſceptibles, tout donnoit des marques 


de ſentiment; & Voiſeau arretant ſon vol 


au-deſſus de leur tete, ſembloit devenir a- 
tentif aux modulations touchantes de leur 


Mais quel pinceau exprimera le front ra- 


viſſant des jeunes beautes dont le ſein reſpi- 


roit l'amour? qui peindra cet amour dont 


nous n avons point l'idee, cet amour qui n'a 
Point de nom ici- bas, cet amour, partage des 


pures intelligences, amour divin, qu'elles 
ſeules peuvent concevoir & ſentir? La lan- 

ue de l' homme ſe trouve impuiſſante & mu- 
Ette, & le ſeul ſouvenir de ces beaux lieux 


ſuſpend en ce moment toutes les facultes de 


Le ſoleil ſe levoit; le pinceau me tombe 


des mains. O Thomſon, tu n'as point vu 
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ce ſoleil! Quel monde & quelle magnifique | 
ordonnance! Je foulvis, comme à regret, 


les plantes fleuries, doutes, comme notre 


ſenſitive, d'un ſentiment vif & prompt: 

elles &affaiſſoient ſons mes pas pour fe re- 

lever plus brillantes, le fruit ſe detachoit 
mollement de la branche complaiſante; a 


row il humeRoit le palais qu'on en ſentoit 
e 


ſuc délicieux couler dans ſes veines: alors 


Pceil plus percant étinceloit d'un feu plus 
vif, Poreille &toit plus gaie; le coeur, qui 
gepatiouifſoit ſur tonte la nature, ſembloit 


poſſeder & jouir de fa feconde Etendue ; le 
aiſir univerſe] ne cauſoit le tourment de 
| — Punion multiplioit les delices, & 


on s'eſtimoit moins heureux par ſon propre 


bonheur que par celui des autres. 


Ce ſoleil ne reſſembloit point à la lueur 
= &: foible qui eclaire notre priſon tene- 
reuſe; on pouvoit le fixer ſans baiſſer la 


| paupiere; Lil ſe plongeoi avec une ſorte 
de volupte dans fa lumière douce & pure; 


elle recreoit a la fois la vue & l'entende- 


ment; elle paſſvit juſqu'à l'ame. Les corps 


de ces hommes fortunes en devenoient 
comme tranſparens: chacun liſoit alors dans 
le cœur de ſon frère les ſentimens de dou- 


ceur & de tendreſſe dont lui- meme ͤtoit af<- 
fects. : 


De toutes les feuilles des arbriſſeaux que 
cet aſtre eclairoit, s'elangoient au loin des 
germes de matiere lumineuſe, od ſe peig- 
noĩent toutes les couleurs de Viris'; ſon front 
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qui ne s eclipſoit jamais Etoit couronne de 
rayons Etincelans que le priſme audacieux de 
notre Newton n'auroit point ſu dẽcompo- 
ſer. Lorſque cet aſtre ſe couchoit, ſix lunes 


brillantes flottoient dans Pathmoſphere z 


leur marche, a combinee, formoit 
chaque nuit un ſpectacle nouveau. Cette 
multitude d'etoiles qui nous paroiſſent jet&es 
au haſard, ſe decouvroient la ſous leur vrai 
point de vue, & l'ordre Eclatant de l'univers 


apparoiſſoit dans toute fa pompe. : 


Quand ſur cette terre heureuſe !homme 
s' abandonnoit au ſommeil, ſon corps, qui ne 
participoit en rien aux Elemens* terreſtres, 
n'oppoſoit aucune barriere a Vame; elle 
contemploit, dans un m_ qui tenoit de la 
verite, la region lumineuſe, trone de PEter- 
nel, ou elle devoit bientòt s'clever. L'homme _ 
ſortoit d'un ſommeil leger, ſans trouble & 
ſans inquietude; jouiſſant de Vavenir par le. 
ſentiment intime de Vimmortalits, s'enivroit 
de Pimage d'une felicite prochaine plus 
grande encore. 85 

La douleur, ce rẽſultat funeſte de la ſen- 
fibilite imparfaite de nos corps groſſiers, ne 
ſe faiſoit point connoitre a ces hommes in- 
nocens: avertis par une ſenſation legere des 
objets qui pouvoient les bleſſer, la nature les 


Lloignoit du peril, ainſi qu'une mère tendre 


Ecarte ſon enfant du foſſe, en le tirant douce- 
ment par la main. 8 
Je reſpirois plus librement dans ce ſẽjour 


de concorde & d'alegreſſe; mon exiſtence 


e ay 
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me devenoit chere: mais plus le charme 

ui m*environnoit étoit vif, plus mes idees 
FA reportoient triſtement ſur le globe que Pa- 
vois quitte. Toutes les calamités de la race 
humaine ſe reunirent comme en un ſeul 


point pour affliger mon, cœur, & je m'ëcriai 
douloureuſement: Hslas! autrefois le monde 


ue j habite reſſembloit au votre ; mais bien- 
tot Pinnocence, la paix, les plaifirs purs s'é- 
vanouirent. Que ne ſuis- je ne parmi vous! 
Quel contraſte! La terre qui fut ma triſte 
demeure, retentit ſans ceſſe de cris & gle gë- 
miſſemens: là- bas le petit nombre offprime 
le plus grand; le demon de la propricte in- 


fecte & ce qu'il touche & ce qu'il convoite. 


L'or y eſt un dieu, & Pon fait ſur ſes autels 
le ſacrifice de l'amour, de Phumanite, des 
vertus les plus prẽcieuſes. | 

Fremiſſez, vous qui m*Ecoutez ! Le plus 


and ennemi de Phomme c'eſt l'homme 


meme; ſes chefs ſont ſes tyrans ; ils veulent 
tout ployer ſous le joug de leur orgueil ou 


de leur caprice : les chaines de l'oppreſſion 


S*ctendent, pour ainſi dire, d'un pole a Pau- 
tre; un moaſtre, prenant le maſque de la 
gloire, a lẽgitimé ce qu'il y a de plus effroy+ 
able, la violence & le meurtre; depuis la fa- 


tale invention d'une poudre enflammee, au- 


cun mortel n'y peut dire: Demain je repo- 
ſerai en paix, demain le bras du deſpotiſme 
n'ecraſera pas ma tete, , demain l'affreuſe 


douleur ne broiera point mes os, demain les 


cris d'un deſeſpoir inutile ne ſortiront point 


PM” 
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de mon cœur oppreſſe, lorſque la tyrannie 
m'aura plonge vivant dans un cercueil de 
p. 543 | | 
O mes freres, pleurez, pleurez ſur nous! 
Non-ſeulemeat les chaines & les bourreaux 
nous environnent; mais nous dependons 


encore des ſaiſons, des El&mens, de plus vils 


inſectes: la nature entière nous. eſt rebelle; 


& ſi nous la domtons, elle nous fait payer 
cher les biens que le travail lui arrache. Le 


pain que nous mangeons eſt arroſe de notre 
ſueur & de nos larmes ; des hommes avides 
viennent enſuite, & nous en raviſſent une 
partie pour le prodiguer à leurs complaiſans 


oĩſi ſs. 


Pleurez, pleurez avec moi, mes freres! La 
haine nous pourſuit, la vengeance auguiſe 
dans Pombre ſon poignard; la calomnie 
nous flẽtrit & nous òte juſqu'au pouvoir de 
nous defendre;; Pami trahit notre confiance 


e nous fait maudire ce ſentiment conſola- 
teur, & il faut vivre au milieu de tous les 
coups de la mechancets, de VFerreur, de Por- 
gueil & de la folie. | 


Di.aans le tems que mon cœur donnoit un 
libre cours a ſes plaintes, je vis deſcendre du 
ciel des ſeraphins reſplendiſfans, & des cris 


di alégreſſe s leverent dans toute la race de 
ces hommes  fortunts. Comme je reſtois 
dans l'ëtonnement, un vieillard me dit: A- 


dicu, mon ami; Vinſtant de notre mort _= | 
le 


proche, ou plutdt Pinſtant d'une nouve 


vie. Ces miniftres du Dieu clement vien- 
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nent pour nous enlever de deſſus cette terre; ainſ 
nous allons habiter un monde plus parfait teur 
encore. . . Quoi, mon frere, lui rẽpondis- je, ſuit 
vous ne connoiſſez point les agonies du tré- doc 
pas, cette angoiſſe, ce trouble, cette inquit- diſh 
_ tude qui accompagnent. nos derniers mo- la fe 
mens? .. Non, mon fils, reprit-il; ces dan 
anges du Seigneur, à une Epoque . marquee, ſera 
viennent nous enlever tous & nous ouvrir le de | 
chemin d'un monde inconnu, mais que nous mo! 


appercevons par la conviction intime de la 
bonte & de la magnificence du Createur, 
' Qui n'ont point de bornes. | 


\ 


Tout-a-coup un ſourire lumineux brilla 


ſur leurs levres ; leur tete ſembloit d6&ja cou- | 

. ronnete d'une ſplendeur immortelle ; ils s' “-- 3 
leverent legerement. de terre a mes regards; ſon 
je prefiois pour la derniere fois leur main ſa- la 
cr, tandis qu'en ſouriant ils abandonnoient libe 
_ TVautre au feraphin, qui étendoit deja ſes | poi 
ailes pour les porter au ciel. bo Sd 
- Ils s'enbolerent tous a fois, comme une - fur 
.._.. troupe de cygnes Eclatans qui prennent leur ph 
eſſor & s levent d'un vol majeſtueux & ra- a v 
pide au · deſſus du faite de nos palais. Mes ne 
regards triſtement prolonges les ſuivirent fee 
dans les airs ; leurs tetes venerables ſe perdi- viſ 
rent. bientot dans les nuages argentés; & gre 
moi, Je 1eſtai ſeul ſur cette terre magnifique SR 
& deterte.. - e | ſa 
Je ſentis que je n'&ois pas encore fait & 


pour Phabiter z. je ſoubaitai de revenir ſur 
cette terre infortunce & expiatoire ; & c'eſt qu 


ainſi que l'animal, éẽchappé à ſon conduc- 
teur & ſorti de ſa loge, revient ſur ſes pas, 
ſuit les traces de fa chaine, baiſſe un front 
docile & rentre dans fa priſon. Le reveil 


diſſipa une illuſion qu'il n'eſt pas permis a 


la foibleſſe d'une langue indigente de peindre 
dans tout ſon &clat: mais cette illuſion me 
ſera toujours chère; & appuye ſur la baſe 
de Peſperance, je la conſerverai juſqu'a la 
mort dans le fond de mon cœur. 


VISION. 


Beuvros appercoit la figure hideuſe de 


ſon mauvais genie, qui ſembloit lui prẽſager 
la perte de cette bataille decifive ou expira la 
liberté Romaine, & ou il tomba ſur la 
pointe de ſon Epee. * | 985 
Brutus n'etoit ni crẽdule, ni peureux, ni 
ſuperſtitieux: il ẽtoit intrepide & philoſo- 
phe, dit Plutarque. Brutus rapporte ce qu'il 
a vu; il a vu ce qui n'@toit pas: ce fantòõme 
n*exiſtoit que dans ſon imagination Echauf- 


fee; & voila à quoi ſe reduiſent toutes les 


viſions des ames fortes ou paſſionnẽes. Le 
grand Conde vit auſſi un de ces fantòmes. 
On croit combattre ſon ennemi, embraſſer 
ſa maitreſſe, voir des morts qu'un a cheris ; 
& l'impreſſion ne diffère guere de la realite. 
je me ſuis vu deux fois dans ces inſtans 


que forment le paſſage de la veille au ſom- 
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meil; je crus appercevoir des fantòmes: ils 


me pouvanterent d' abord; mais un effort de 


raifon les decompoſa, quoique lentement, 
' & je reconnus que mon cerveay, fravaille 
longtems de 1a reverie, les avoit créés. 


Cette ſituation eſt un phEnomene inexplica- 
ble, encore plus Etonrant que le reve, & qui 


deroute la ſagacite des phyſiciens & des mẽ- 
taphyficiens. SZ 


Il y a des ſens internes qui font toute la 


— difference des caracteres. Quand on reve, 
* de choſes ne fait on pas! quelle richeſſe 

'idees & d' images! On eſt un ſot en s'ẽ- 
veillant; on ne retrouve plus cette pleine 
Liberte qu'avoit l'ame dans ſes operations ; 


* 


on eſt vraiment enchaine, 


— 


Un thebeats ſe laiſſa cheoir, on le trepana ; 


I devint fpirituel, & fut douẽ d'une mẽmoire 
 Etonnante, Le ſot ſeroit-il Phomme le 
mieux portant, & Phomme de genie, Phomme 
le plus infirme ? N'y auroit-11 pas un com- 


bat entre Pame & les ſens? Quand les ſens 


Pemporteroient, ſottiſe & ſante; quand les 


ſens cederoient, imagination brillante & teint 


fleétri. | 

Peut-etre que hang, 995-9 n'a wp d'em- 
= que lorſque les ſens phyfiques font foi- 
bles & depraves. - C'eſt dans I'equilibre du 
ſens interieur & du ſens extcrieur que reſide 

la fante de Pame. : 
Si nous ſommes de bonne- foi, nous avou- 
erons que ce qui ſe paſſe au nd de notre 
ame eſt au- deſſus de notre conception; que 


— 


ro 


6E 
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nous ne pouvons dẽterminer quel reſſort 


nous a fait agir plutdt d'une maniere que 
d'une autre. . 2 


AosrRor Rg. 
Morsrar de la guerre ! ta tete eſt 


ornee de trente diademes ;, tu domines l' Eu- 


rope, un faiſceau de ſceptres A la main; tu 


es environné de palmes de la gloire! on 
pPrononce autour de toi les noms impoſans 


de valeur, de fermetẽ, de patriotiſme; quand 
tu marches, c'eſt au bruit d'une muſique 
eclatante; tu offres a Poeil ebloui la pompe 
des tentes, les panaches, les aigrettes flot- 


tantes, le front reſplendiſſant de Velite de la 


race humaine. Je vois Peclat des armes, la 


Marche égale & rapide de tes courfiers qui 
henniſſent au ſon des trompettes & des clair- 
ons, & dont le pied impatient creuſe la terre. 


Je vois les habits rehauſſes de plaques d'or, 


& les rayons du ſoleil, qui ſe jouent au mi- 
lieu du voltigeant acier: Pappergois'la race 


choiſie des plus beaux hommes, les lauriers 
qu'ils moiſſonnent, & qu'ils Echangent con- 
tre des myrtes aux genoux de la beauté. 
Mais que fait à mon eil tout cet ectat? Si 


ma main ſouleve le ſuperbe manteau qui te 
couvre, que verrai- je . , . Des plaies, du 


ſang, du carnage, des bleſſures hideuſes, des 


corps mutilés, des trongons d' hommes, les 
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convulſions de la rage, des bouches mou- 


rantes, exhalant des ſoupirs longs & plain- 
ifs, une boucherie humaine; puis les larmes 
des epouſes, des meres, des enfans, des amis; 


| Finnocence dans les bras du crime, Japaleur 
de la famine, & la peſte livide, qui fermant 


le cortege, livre à la voracite des corbeaux 
les cadavres eEpars reſtés ſans ſepulture. 


Et malgre ta t&te couronnee, & tes cent 


bras, & tes trophées, & tes bronzes tonnans, 
& ta formidable puiſſance, & le vii chant de 
tes poëtes, je n'attacherois pas a ton Eclat im- 
poſteur, a ta force exëcrable, Vindignation 
qui ſoleve mon ame! Que me fait ton co- 
loſſe effrayant qui foule le monde ? qe ne 


vois à ton core que ce glaive exterminateur 


qui dechire le ſein des nations; je t'accuſe 


au nom de l'humanité, je te cite à ſon tri- 
bunal, je dEchire tes manifeſtes : je te re- 
ſſe dans ces fiecles de ferocite, ou rien 
ne diftinguoit Phomme de la brute; jap- 

le ta force une ſacrilege, je flẽtris tes ex- 
Ploits, & j'ẽlève Paccent du mepris parmi le 


chant de tes victoires. La morale des na- 


tions eſt faite pour Epouvanter Pautorite des 
armes, pour meg Pathmoſphere qui en- 

vironne les trones, pour fletrir l'ambi jeux 
ſaus ſes couronnes, pour rendre les uſurpa- 
_ teurs, les conquerans, les rois affamés de ri- 
cheſſes, auth mepriſables qu'ils ſont odieux ; 


pour eclairer Phomme enfin, &  ouvrir les 


yeux de Punivers ſur ce prejuge deſtructeur 


qui an&antit la puiſſance reelle de l' homme, 


Renommic litttraire. 51 


Fappoſe 2 lui-meme, & contredit le plan 
que la nature avoit forme pour la paix & ſa 


felicitèe. Wok > | 
Monſtre de la guerre! je te charge ici de 
tous les anathemes! On ne lira bientot plus 
ſur fon front orgueilleux, que le tableau des 
fureurs & des calamites qui affligent Vuni- 
vers. Et ceux qui font penſer la foule des 
hommes, attacheront Phorreur & le mepris à 


ces exploits que Vextravagance des pottes 


n'a que trop celẽbrös. 


— — 3 


0 * 
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eſt ſoumiſe, comme tout le reſte, au cours 
des łvenemens. Tel &Ecrivain de nos jours, 


peu eſtimè, paſſera peut - ètre dans trois mille 


ans pour un Ecrivain ſuperieur : cela depend 


de la marche des idees, que nous ne devinons 


Pas. 


Nous n'avons pas la meilleure partie des 


* 


Y () U'EST-CE que cette renommee ? Elle D 


Ecrits anciens; C'eſt le haſard qui les a fait 


parvenir juſqu'a nous; & ce que nous en 
avons, il nous eſt difficile de douter 6 c'eſt 
le pire, n'ayant point vu le reſte. . 
Nous mettons Demoſthene au premier 


rang des orateprs, quoique toute la Grece 


nommat Phocion pour ſon Egal, & Demades 


; pour ſon maltre. Ce Demades avoit une 
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152 Nenommle litteratree. 


delle ſuperiorité ſur Demoſthene, que ſans | 


preparation il renverſoit les diſceurs les 


plus étudiés de ſes rivaux. Démoſthene, 


voulant le redreſſer un jour ſur quelque 


point, Demades lui dit avec mepris : Ne ſus 


Mnerwam. 


* 


De meme, chez les Latins, Varus ſurpaſ- 


ſoit de beaucoup Virgile dans le poëme 
Epique, au jugement meme d' Horace; mais 
les Ecrits de Varus & de Demades ont peri, 


ainſi que ceux d*Alcee. Qui fait, je le r6- 


pete, fi un de nos auteurs, aujourd'hui dé- 
daign&, ne ſeras pas mis dans trois ou quatre 
mille ans au premier rang des &crivains. Il 
y a ſons nos yeux des ouvrages-dont nous ne 
ſentons pas tout le prix, ſoit parce qu'un cer- 
tain vernis impoſteur leur manque, ſoit parce 
que la trompette litteraire ne les a point ſuf- 
fiſamment annonces, & qui ſurnageront 
peut-ctre au-deſſus de nos livres les plus 
Vantées. . Ep 
Mais la gloire elle-meme eſt la proie du 
tems; elle perit dans le tombeau des ages & 
des ſiècles. Le livre du potte qu'on dit 
immortel rejoint un peu plus tard la pouiſ- 


i 


-  fiere, eli ment ou retourne tqut ce qui eſt ſur 


Dans ſix cents ann&es, tous nos livres ſe- 


rant reduits en poudre; les vers mangeront 


nos idees ainſi que nos corps; nos livres ne 
ſeront plus, fi la generation ſuivante ne prend 
ſoin de les reimprimer. Or, quel livre reim- 


Primera le vingt-deuxieme ſiscle? C'elb os 
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que l'homme dout du godt le plus fin & le 
| plus Etendu ne fauroit predire. . 
Et du vivant meme des auteurs, que le 
cercle de leur reputation eſt borne! Il y a 
une foule d'hommes a Paris, qui, repttant 
les noms du pros Thomas & de Ramponeau, 
2 l'exiſtence de d' Alembert & de 
uffon. "Pg 
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Les grands hommes ſe paient d'un peu de 
renommee' circonſcrite; les hommes vul- 
gatres ne devroient- ils pas s'eſtimer heureux 
d'avoir des genies a ft bon marché, & de 
poſſsder leurs chef-d'@euvres ? | 
II y a enſuite de noms qui inſenſible- 
ment font illuſion a Punivers. L'ouvrage 
le plus ctlebre eſt plus ſouvent le moins lu. 
On parlera de Pindare, on le placera a la 
tete de tous les genies qui ont exiſts & qui 
- exilteront; Mad. Dacier le pleurera a 
chaudes larmes, au grand &tonnement de ſa 
ſervante, plus ſenſte que ſa maitreſſe. Un 
pE&dant voudra le reſſuſciter, comme fi ce 


travail devoit Vaſſocier à la gloire du rival 


d'Alcee. 


Qui fait afſez ſa langue pour en faiſir 
toutes les beautes? Cinquante hommes 


peut- etre en Europe; & cependant toutes 


les academies, tous les colleges, & puis tous 


les journaux retentiront éternellement des 
louanges de Pindare. | | 

Quelques traits épars, enſeignes d'abord 
par des profeſſeurs, & ſemes enſuite dans les 
poẽtiques, ont ſuth, avec la haute idee qu'on 
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154 Renommee litteraire. 


a de Pantiquits, à nourrir cette aveugle ido- 
latrie qui dans les uns eſt un reſpect ſuper- 


ſtitieux, dans les autres un charlataniſme 


II n'eſt donc rien de tel, pour beaucoup 
admirer un auteur ancien, que de ne pas l'en- 


tendre; & tel journaliſte n'y manque ja- 


mais. . Re 
Pour ceux qui ſavent reellement la langue 
de l'auteur qu'ils louent, ils prétent à ſes 
ouvrages une valeur extraordinaire, puis ils 
exigent tyranniquement que les autres Veſti- 

ment a Pegal de leur profonde ſuperſtition. 
Ceeſt ainſi qu'une foule de ſots ſont deve- 
nus hommes de lettres: ils ont copiẽ dans 
des feuilles hebdomadaires cet amas de pre- 
| jug&s ſcholaſtiques, qui heriſſent une multi- 
tude de livres peſans & deraiſonnables. Ces 
ſots Ecrivains y ont pris par inſtinct tout ce 
qu'il y avoit d'inutile & de mauvais 


D'autres proneurs de Pantiquite, & c'eſt : 


le plus grand nombre, n'ont pas toujours la 
conſcience de leur admiration : ils ſont plu- 
tot chagrins contre leur fiecle. On n'a rien 


2 Craindre de la renommee de Terence ni de 


celle de Platon; on les exalte outre meſure : 
mais il faut trouver a redire à ce qui ſe fait 
de notre tems. La pedanterie a un enthou- 
ſiaſme ridicule; c'eſt quel quefois auſſi un 
ton. | f 


LU 


BOILEAU. 


* 


Gon tu es petit, 6 Boileau! que tu me 


parois ſec, froid, minutieux! Tes x 0 ' 


morales n'ont point de morale; tes ſatires 


ſont empruntees des ſatires anciennes: tu, 


as Copie ſervilement leur malignite, à l'ex- 


ception de quelques injures per ſonnelles qui © 


ſont de ton cru. Ton Art peerique n'en- 
flammera jamais aucun Ecrivain; c'eſt Part 
du rimeur, & non celui du potte, La com- 
poſition originale d'Young en dit. plus que 
toi en quelques pages: ton Lutrin eſt une 
agreable fadaiſe fort bien verfifice ; mais que 
lignifie ton Lutrin? „ 5 
Tu me geles avec ton exactitude mono- 


tone: je ne vois ni Elevation, ni grace, ni 
ſentiment, dans tout ce que tu as produit. 


. Sois un potte grammairien, j'y conſens. 

Il eſt permis de choifir ſes livres, comme on 
choiſit ſes amis. Eh bien, tu n'es pas mon au- 
auteur: je ne t'ai jamais aim, meme dans les 
premieres annces de la vie, ou Pon admire tout. 
J'ai toujours dedaigne dans tes &crits ce ton 
preceptoral que tu t arrogeois; j ai toujours ri 
de ta pretendue miſſion de venger le golit. Tu 
n'es, a mes yeux, tantot qu'un adroit plagi- 
are, tantot qu'un pedant gonfle d'auteurs 
Latins. Tu fais cependant de bons vers, 
ſoit; mais je donnerois toutes tes ceuvres 
pour douze fables de la Fontaine, pour qua- 
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A Boileau. _ 
tre ſcenes de Corneille, & pour trente Pages 
hee HRT 27 — 

 Rien weſt beau que le urai, as tu dit. Pour» 
quot donc outrois-tu la louange & le blame ? 


Pourquoi exagerois-tu la grandeur du roi 
qui te penſionnoit ? Pourquoi lui Ecrivois- 


tu: | _ I) 3 
Grand roi, ceſſe de vaincre, ou je ceſſe d'6- 
| crire; TE - | 
o . $7.26, 45S > „ 8 * . » 
Et certain des hauts faits dont ton bras me 
| repond, WON 


Je t'attends dans deux ans aux bords de 


PHelleſpont, 


Non, jamais potte ancien ni moderne n'a 


fait deux vers auſſi ridicules que ces deux - là. 
Iu injuriois ceux qui avoient commis le 
delit epoyvantable de n'avoir pas ſu tourner 
une periode . pottique auſſi bien que toi; 
mais la main qui traga la colonnade du 
Louvre, ẽtoit bien au- deſſus de la tienne; & 
le Taſſe & Milion que tu n'entendois pas, 
avoient une genie dont tu n'ttois pas meme 
l'ombre. CE, | : 

II doit toujours paroitre ſingulier qu'un 


ecrivain attaque la profeſſion d'ecrivain, 


quoique foiblement exercee par un autre; 
& que tous ces traits lances contre les gens 


de leitres, partent de la main des gens 


de lettres. C'eſt Boileau tour-à-tour 1ati- 
rique & adulateur, qui $'eſt permis le pre- 
mier cette miſerable attique ; & des rimail- 
leurs honnis ſe ſont intitules apres lui, ven- 
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6 geurs du get. Leur infolence derive de „ 
Timpertinence du trop renomme Boileau 7931 

; __quiadonnealalitteratureFrangoiſece grand al 
HE = Randale & qui Pa conſacre avec un talent "of 
| dont ſes imitateurs heureuſement ſon fort 15 
1 Pottes! chantez la paix & la concorde 1 


qui doivent rẽgner entre les hommes, enfans 
de la meme terre, voila votre noble emploi: 
reſpeRtez les rois ſages & bons, ſans les flat- 
ter & ſans leur repeter qu'ils ſont des dieux; 
car ces termes leur donnent a eux-memes des 
nauſèes: exaltez le pouvoir des lois, qui 
ſuppléent à la foibleſſe d'un ètre dont l'in- 
telligence eſt trouble par tant de paſſions: 
que les chants puiſſans de l' harmonie qui 
unit les citoyens, refonnent ſur votre lyre: 
exhortez ſur- tout les ſouverains à godter le 
plaiſir de faire des heureux. Ils n' ont rien 
s' ils ne poſ.edent cette gloire: elle eſt a eux: 
& c'eſt en cela qu'ils ſont vraiment ſupe 
rieurs aux autres hommes. - 
Que de diſputes en France ſur la pottie !. 
Quel abus des termes ! La poefie & Velo» 
quence ſont une ſeule & mEme choſe pour 
qui vpudra aucantir la valeur arbitraire des 
mots: ce n'eſt an fond que Part de toucher, 
©. emouyoirr, interefler; & pour intereſſer, E- 
mouvoir, toucher, il faut peindre, c'eſt-à- 
dire, faire nalire des idées & des ſenſations a 
l'aide des mots. Que ces mots ſoient ar- 
ranges de telle manicre ou de telle autre, 
qu'ils ſoicnt runes, 3 qu'ils aĩent une prov 
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fodie plus ctendue & plus libre, cela devient 
Egal. RS 5 £ „ 
Notre potlie n'eſt qu'une proſe diffẽrem- 
ment arrange; elle n'eſt pas plus noble, 
plus harmonieuſe, plus preciſe, plus caden- 
cee, que les beaux morceaux de nos proſa- 


teurs. L' habitude fait le verfificateur ; & 
cCelui - ci n'eſt pas poëte, je crois, parce qu'il 
rime; car qui ne ſeroit pas poete en France, 
ſi la rime faiſoit le poëte? 


En fait de goũt, nous jugeons par nos 
habitudes: nous croyons notre poëſie ſupẽ- 
rieure à celle de nos voiſins, qui ne peuvent 


overe ſouffrir la notre; & les nations diſent 


comme les focittes, nous ſommes les ſeuls 


qui ayons de Veſprit. Quand un &crivain 
ne peut pas ẽtablir dans Popinion publique la 


ſuperiorite.de fon talent, il tache d'y ctablir 


la ſuperiorite de ſon got. Ainſi font nos 


ſteriles academiciens : c'eſt toujours un dé- 


- dommagement; mais fi le premier merite 
d'un ouvrage, comme perſonne ne le con- 


teſte, eſt Putilite, la beaute de ce meme ou- 
vrage eſt livree a des diſputes &ternelles ; & 
les hommes, d'accord ſur le premier point, 
ne le ſeront jamais ſur le ſecond, parce que 
chacun ſent differemment. 
Quoi de plus ridicule, done, que de ſe 
donner pour le diſtributeur de la louange & 
du blame, ſur des matières proprement de 
got ? Chacun n'a-t-1l pas le droit de juger ? 
& l'homme qui ne peut me faire goiter ſes. 
6crits, parviendra-t-il a m'empecher de lire 
ceux dautrui? II faudroit que les gens de 


7 * 7 N 
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lettres renoncaſſent à Porgueil de publier 


leur theorie, pour ſe borner a la pratique; 
parce que, dans les arts de got, il n'y a 
point de theorie. ES 


Le cordonnier qui rectifia le peintre, avoit 


raiſon ſans doute. Mais 
voyoit-il le defaut imperceptible a d'autres 
yeux; & ſi le coëffeur, le tailleur, le bonne- 


tier, & c. Etoient venus à leur tour, autres 


critiques, autres corrections ſans fin, & beau» 
coup de peines que le peintre ſe ſeroit gra- 
tuitement donnẽes pour quelques individus, 
& non pour la multitude. | £4 
Elle eſt inhabile a ſaiſir cette ſorte de per- 
fection; elle n'en a pas meme heureuſe- 
ment l'idẽe; elle ſent trop vivement pour 
ſophiſtiquer. 
voit trop dans un ouvrage, pour le bien 
juger; & le public qui voit en gros, doit 
juger moins ſeverement & juger mieux. 
C'eſt ce qui arrive; le public caſſe le plus 
fouvent les jugemens des gens de lettres, les 
_ declaimer, & s' attache a ce qui lui fait 
P iſir. 1 bh, ee v2.8 | 
L'homme de goũt, proprement dit, eſt in- 
habile a bien juger Pouvrage de Phomme de 
2 Il faut plus que du govt pour bien 
entir un Richardſon, un Fielding, un 
Shakeſpeare, un Sterne, & c, Et viola pour. 


peut- etre lui ſeul 


Ainſi un auteur de profeſſion 


* 


quoi Racine & Boileau ont fi mal apprẽciẽ 


la Fontaine, le Taſſe, Milton, &c. & pour- 
quoi de nos jours l'inſenſibilitè produit de 
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160 Entraves dtraiſonnablee. 


ces arrets qui atteſtent la froideur d'ame de 


celui qui les rend. 5 34 Rpt * | 
Il n'y a point de nation od il y ait plus de 


critiques & plus de regles qu'en France. 


C'eſt la auſſi que les livres originaux ſont 
plus rares. 2 72 . Ex 175 * i 


Ce qui caractẽriſe ſur· tout un for, c'eſt de 
croire la critique d'un ouvrage choſe aiſce, & 
d'entreprendre cette beſogne publiquement 


- 


tous les dix ou quinze jours. Il faut une 
tres- grande preſomption pour oſer fixer ainſi 
le mérite ou le demerite d'un ouvrage 3 on 
$'expoſe à recevoir plus d'un dementi : mais 
tous ces petits juges, alertes & precipites, ne 
ſe doutent ſeulement pas combien ils au- 
roient & rougir dans cent ans, fi toutefois leur 


Prononce ' pouvoit voguer juſqu'a cette | 


Epoque. | 
 ENTRAVES SC 
DER AISONNABLES. 


1 appliquẽe A rart 


d'6crire ne l'anẽantit pas, ce qui ſeroit plutòt 
a deſirer, mais le denature & Pavilit. Cette 


Intolerance ruine Pedifice des connoiffances 


humaines, où doivent entrer tous les mat&ri- 


aux, & ſappe dans leur baſe la puiſſance re- 


elle & la fẽlicitẽ future de l'homme. 


Le gouvernement ſe prive de tous les 
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| Entravas diraiſomables. 16 


- moyens wil. a de multiplier ſes lumieres. 


Ne faut - il pas, pour mieux juger les evene-/ 


* 


i 


mens, qu'il entende le pour & le contre? Une 


cenſure utile contrebalance pour. ſon propre 
.IntEret. Padulation qui-Vaſſiege: un langage | 


ſincere & vethement eſt quelquefois celui 
zele & de la verite, 5283270 La | 
Eh! quel mal fait la philoſophie? Si elle 
parle quelque fois aux rois d'un ton ferme & 


auſtere, elle ne leve jamais contre eux un 


bras rebelle ou homicide; tandis que le 


daioute les environne, elle leur offre ces miles 


elle leur montre la march: inſurmontable des 


* 


verites qu'il leur importe tant de connoitre; 


idees du fiecle, & les avertit de ce que jamais 
perſonne n'oſeroit leur dire. | WF. 
Le fiecle Etant tres-<claire, il faut que les 
hommes en place le ſoient à leur tour. On 
ne peut guèrir une erreur politique qu'en la 
denon ant, qu'en la combattant publique- 


ment. Qui oſera dire qu'il n'y a point dier - 
reur accreditee & funeſte au gouvernement, 
ou bien qu'il ſeroit inutile de laiſſer a 


homme un moyen de renverſer les opinions 


politiquement dangereuſes? _ ' 
Conſidẽrons Vettort des eſprits depuis Phi- 


kdelphie juſqu's Veniſe: la literature uni- 
verſelle prend un caractere de morale poli- 
tique, & les capitales de Europe reflechit- 


ſent des lumieres qui deviennent plus for es 
& plus éclatantes par leur reunion. L'er- 


reur doit ceder a ce concours genereux. 


La philoſaphie 4 ſemblable à un aſtre 
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"162 Entraves diraiſonnables. | 


qui roule au- deſſus de la terre ; il doit 6clair- 


er ſueceſſivemeut tous les points du globe: 


tantòt ſes rayons foot obliques, tantòt per- 
pendiculaires ;. mais ils doivent' tot ou tard 


entrer dans les yeux des nations qui ſem- 
blent les plus Eloigntes de recevoir leur in- 


fluence ſalutaireG. 


_ Heurcux l'ẽtat dont les chefs ayant Veſprit | 


philoſophique, favoriſeyt ceux qui s'offer- 
cent de Pacquerir! car il paroit que defor- 
mais les arts, les ſciences & les Etats ſuivront 
le ſort de la philoſophie; & l'on peut voir 
que les gens ſans &tude & fans lettres fe poli- 
cent & &enrichiſſent inſenſiblement, la plu- 
part meme ſans y penſer, par les idees, les 


opinions & les vues nouvelles que les philo- 
ſophes ont rẽpandues. Certaines claſſes 


d' artiſans ont trouve moins d'inconveniens 


& plus d'avantages dans leurs travaux, par 


la communication des lumieres., - | 

_ "Tout vice eft iſſu d'iinerie; cet ancien axi- 
ome merite d'etre renouvelle. On voit ce 

triſte reſultat a chaque page de Phiſtoire. 
Pauvre eſprit humain, que tu as beſoin 

u'on dẽtruiſe tes dangereuſes ſuperſtitions 


u es pres a chaque inſtant de tomber dans 


les plus viles erreurs ; tu as adopte la ſorcel- 


lerie, la magie, aſtrologie judiciaire, la th&- 


ologie {cholaſtique, la grace verſatile ; & tes 


mepriſes politiques, non moins monſtrueuſes, 


ont fait gemir de pitiẽ ſur ton aveuglement ! 
Pourquoi parler de l'adminiſtration des 
empires * (diront quelques - uns) pourquoi 
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— 


# 


— 


ne pas Simpoſer un ſilence abſolu ſur ces 


matières? Mais quel citoyen peut demeurer 
different, quand fa patrie regoit des bleſ- 
fures vives? Comment ne pas s' intéreſſer 
aux deſtintes d'un royaume dont on fait 
partie, lorſqu'on ſe voit renaitre dans des 
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enfans -=_ peuvent Etre un jour malheureux 


par quelque faute politique? Eft-il poſſible 

d' appercevoir diſtinctement le bien, & de ne 
Pas tenter quelques efforts pour le faire 
adopter de la patrie qui gouverne? _ 
. Que agneroit le gouvernement à mëta- 

- morphofer les citoyens en automates inſen- 


fibles 4 la cauſe commune? Ils perdroient 


toutes les qualites qui en font de bons fujets. 


Pourquoi chacun ne rendroit-il pas au depot 


des lumieres publiques ce qu'il fait, ce qu'il - 


4 appris, ce qu'il a &tudie? On le jugera, & 


Fidee ſalutaire ſortira toute 1 de la fer- 


mentation univerſelle. Auſſi les Etats, on 
tons les projets pour le bien public ſont 
publiquement diſcutés, font- ils les mieux 
„ e ee . 2 
Sans un ſage liberté de penſer, il n'y a 

plns d*tcrivains, confequemment plus de 
fciences, plus d'arts; car leur liaifon intime 
me femble demontrée: & de fait, les ar- 
tiſtes ceſſant d' etre Eclaires par cette claſſe 
di'bommes qui remontent toujours aux pre- 
miers principes, deviendront des efpeces 


d'automates fagonnés a une ſeule & meme 


routine. 
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| Pottes degencreront en compaſſeurs de 


% 


phraſes, en jolis arrangeurs de mots, Egarer- 
ont la penſce mile & fiere, PartEenueront & 
verſeront une enlvminure dangereuſe ſur les 
objets ſcrieux qui intẽreſſent Phowme. Le 


 perfiflage, pour mieux dire enfin, remplacera = 


dans tout ouvrage la raiſon publique. 


DE LA GRECE. 


| Ox a vu des hommes de genie dans des 
ſables brülans, arides, & au milieu des glaces 
ẽternelles; mais les hommes de genie ſont 
toujours des exceptions a Pordre naturel. 
 N'imitons' point les pedans qui, pour 
mieux cenſurer leurs contemporains, ne 
louent que les Grecs; mais diſons que le cli- 


mat le plus favorable pour les beaux-arts pa - 5 
roit celui ol Vair eſt pur, le ſol fertile, ou le 
riant ſpectacle de la nature donne les images 


grandes & poẽtiques toutes form&es, ou les 
fruits les plus dElicieux remplacent ce car- 
gage d' animaux, qui 2 la longue aigrit le 


* les rend ſouples & inventifs. La Grece, 


favoriſce du cote du climat, a produit les 


plus beaux genies de univers; c'eſt ſans 
doute au milieu des plaines embaumẽes que ſe 
trouve le beau continu, & je ne ſais quelle 
fraicheur de ſentiment qui diſtingue egale« 


Luz, une nourriture ſaine & rafraichiſſante 
donne je ne ſais quelle fAuidite aux eſprits, 
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ment I' hiſtorien, le ſtatuaire, le philoſophe, 

Larchitecte, & le poëte. N'eſt-ce pas un 
Grec qui a fait Apollon du Belvedere? 
_ Profanes, eneunnk 25 


* 


O patrie des beaux-arts! que gagneras-tu 
à ce grand deluge d' armes & de ſoldats, que 
deux vaſtes empires ſont prets a rẽpandre? 


Quand la capitale de PArtique, qui a perdu 
juſqu'à ſon nom; ſortira-t-elle de ſes ruines ? 


Quiil feroit beaux aux ſouverains de lui ren- 


dre fa liberts, ſes mceurs, ſes theatres? Son 
genie renaſtroit fans doute. " 

Pour moi, Fimagination remplie & ſatiſ · 
faite de Vhiſtoire. de ce peuple unique, en 


contemplant le temple de Minerve, la tour 


ou Demoſthenes s'exergoit a eloquence, le 
bercean de Jupiter, oracle de Delphes, la 


colonne on furent gravés les noms des trois 
cents Spartiates morts en défendant les 
 Thermopyles, le portique fameux ou frater- 


niſoient la philoſophie & la poeſie; je vou- 
drois pouvoir reſſuſciter cette nation qui 
porte un fi grand nom; je voudrois voir 
cette Athenes delivree du joug ſtupide des 


Ottomans z je voudrois y fander une colonie 
dont le gen 
Athéniens. 


ie ſeroit analogue à celui des 


Ah! ſi le fer des conquerans a tant de 


ſois mutilè ſur le globe l'arbre de la liberté, 
ne pourroit-il pas aujourd'hui, "dirige par 
une main genèreuſe, faire refleurir cet arbre 


antique? Ses ruines intéreſſent encore b'u- 
nivers; toute ame nee pour les arts $'clance 
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vers ce point od le genie avoit poufſe des 


racines vigoureuſes, Les anciens conquer-. 


ans ouvrotent une large voie au torrent de la 


barbarie; les nouveaux, plus eEclaires, pour- 


roient reparer les ravages du tems, & com- 


mander à cette fortune qui fait la deſtinfe 


des empires. 


Quel renouvellement! 8. Georg ; e fuiroit 


du temple de Theſce ; des Caloyers n'occu- 
. peroient plus la place de Sophocle & de Pla- 
ton; le rẽſurrection de ce peuple ſeroit un 
bienfait pour Europe ſavante, & une grande 
£poque pour l' univers. La verrons- nous, 
lorſqu' une  pepiniere de republiques a pris 
naĩſſance ſur le continent de 'Amerique, & 
de là ſemble devoir couvrir un jour les deux 
hemiſpheres. | oe 4 


FFF 
Os a fait dans tous les tems de grands ef- 


forts pour le reſſufciter & le rendre intelligi · 


ble. Perſe, dans ſon fiecle, avoit ſes raiſons 
{ans doute pour s envelopper d*une obſcuritẽ 
my ſtèrieuſe, Pluſieurs ecrivains modernes 


ont pris à tache de s exprimer obſcurẽment; 


C'Etoit une affectation. La clarte a un avan< 


tage qui fait qu'un livre parle également a 


tous les hommes, & tout ouvrage EnoncE 
clairement vivra plus de temps qu'un autre 


quelguefois plus profond. 


n'eſt peut - tre que prẽcis & nerveux. 
Un Lawvarrie a dedie une traduction de 


Perſe à Boileau; celui-ci ẽtoit lout à toute 
outrance dans Vepitre dedicatoire; il con- 


ſentit à laiſſer paroitre ſous ſa protection une 


verſion remplie de contre-ſens & &Ectite du 
ſtyle le plus plat. Que devenoit alors la ſe- 


verite intraitable du vengeur du goũt, qui ne 


pardonnoit ni, au Taſſe nj à Quinault, e 


qui ſe croyoit autoriſe à injurier tous les au- 
teurs de ton tems au nom d'Homere, de 
Virgile, & de Pindate. 
Lun ſoutient que Perſe n'a point affete 
d*etre obſcur ; que l'ẽloignement ſeul des 
tems & Vignorance des coutumes ſont ce qui 
tend pour nous quelques morceaux preſque 
intelligibles; mais qu'a Rome tout s' enten- 


doit a demi mot, & qu'on y liſoĩt Perſe auſſi 
lacilement que nous Pentendons peu; que 


cet auteur n'eſt pas le ſeul poëte dont les re- 


volutions des ſiècles ajent contribue à ob- 


feurcir les ouvrages; & que les deux vers de 


Boileau, 


Perſe en fes vers obſcurs, mais ſerrés & preſſans | 


Aﬀetta d'enfermer moins de mots que de iens, 


- pourroicat Sappliquer à ce fatirique lui” 
meme, fi le commeutaire de ſes Ecrits ne les 


accompagnoit un jour dans la poſtErit. 


Lutte pretend, au Sontraire, que Perſe 


Perſe. 5 167 


Mais le tems, la difference des uſages, les 
_ traits ſatiriques qui ont leur à- propos & quĩ 
tiennent a des convenances fugitives, tout a 
u contribuer 3 rendre obſcur un auteur qui 
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_” :: Perſe. 


ayant forms. le deſſeia d'attaquer Neron, a 


Joint la prudence au courage, & qu'il $'eſt 
-menage le double plaifir de percer le tyran, 

Ee derire impunement des bleſſures qu'il lui 
fatſoit ; que pour cet effet il avoit combine 
ſes expreſſions & ſes images, de maniere que le 


ſel Acre & piquaat fit perpetuellement dẽgui- 


{6, & que [original ne pitt ſe reconnoitre. Il 
_ &'enveloppoit de tenebres volontaires, ſür- 
d'etre devine par ſes lecteurs, & remettant a 


leur haine le ſoin de percer Pallegorie; & ce 


fat ainſi qu'il edt la gloire d'attaquer le ty- 

Nous nous rangerons facilement de cet 
avis. Il n'eſt pas rare dans Phiſtoite de voir 
un prince ou un miniſtre ea but aux flEches 
de la ſatire, & tui ſeul ne pas fe reconnoitre, 
ſoit par aveuglement, ſoit par amour-propre, 

Dans tous les tems les gens de lettres ver- 
tueux qui aiment le bien public avec paſ- 
ſion, & qui, forts de ce ſentiment rare, haiſ- 


| ſent juſqu'a la tyrannie qui ne les opprime 


is, ſe ſont plu a fletrir es mauvais princes, 
a les percer de cette arme inviſible qui les 


cicatriſe de plaies @ternelles; & Von con- 
cevra ſans peine que tout ecrivain ſous le 


Tegae de Neron a du ſentir l'indignation la 


plus vive, la plus profonde, & attaquer la 


renommèe de ce vil empereur, . ſes 
ſatellites protegeoient ſon odieuſe perſonne 
contre une vengeance qui elit été legitime, 
mais peu ſure. 85 | 

Il eroit donc impoſhble a un potte auſſi 


ran & de le tromper en mourant dans ſon 


n 


AW 


ee ie 


verteux qu'on nous reprſente Perſe, de ne 


pas employer l' arme ui lui Etoit familiere, 


& de ne pas venger a la fois ſes compatri- 
otes & la liberts, dont il avoit un ſentiment 
vif. Il eut ſeulement la prẽcaui ion de n' em- 


ployer qu'une ſatire indirecte, appercue 
d'un cote, & mèéconnue de l'autre. Par 


cette adreſſe politique, il mettoit ſa vie en 
ſüreté, & n'en preparoit pas moins le vo- 
lume de haine qui devoit bientot envelopper 
le tyran, & le forcer 2 ſe donner la mort de 
ſes mains. II trompoit habilement la race 


des delateurs, & n'en immoloit pas moins 


fa proie en fatisfaiſant ſans. danger le noble 


courroux de la vertu, que -pat tagcoint ſes 


intimes amis. 

Cette hardieſſe, pour etre voilte ne merite 
pas moins le nom de courage; car la mom- 
dre lueur, jetẽe dans hombre de ſes vers. 
auroit ſuffi à lui faire perdre la vie: mais il 
ent Pavantage de diffamer Néron de fon 


vivant, en bravant ſa couronne imperiale ; 


plaiſtr qui ne ſera connu que des ames fortes 


& ſenſibles, qui ſavent appeller a Punivers 


des outrages faits à Phumauits. - 
II nous paroit tres-probable que pluſie eurs 


traits de Perſe ne peuvent a avoir rapport qu 2 


Ne eron. Ce vers, 
Auriculas afini Mida rex baker, : 


qu on a tant de fois repete apres lui, eſt 
decifit & devient tres-piquant contre un 
| Tome * 


TY . oi 4 


* 

2 EH - - 7 

—— — A f — — 4H SE". ——— — — Fe —_— as — 1 

5 4 9 bg 3 N — 9 2 — — — 3 2 þ "> Jo > 8 1 $ 2 2 2 * N of 
8 e ᷑-: ] ] A A . . ̃ . ]³ V IT 6 LT Ze. 2,” — — — 
_ 206 "9 tf — ” — 2 n . . . 
* 4 - 7 

"PT * * * 


8 * — 87 tn — 8 
3 a, < hls) £ . „ . bay — 
A ' 7 Th. 8 2 
— 2 . 


a 
Be 4 
BY * v. — 9 A — 
—— . A (at. 75 
r — e DJ 


PPP 


= ee 


——— nm, 


uo 8 2 — — — — ” * 
e . Os 7c A A ty er 


he I % 


as — r mrs 


» — — 


1 wood * e Y 


mit: On —_ 
= - r. * 
e 
n 


r 
— 9 


* 
rr 


Sy 
— 


* 8 wa 4 
4 * -—— ESE 2 + 


© 5 2 OE NR Rn 


„ R a4 
r * 
* 


n 
8 


2 


3 


. — 
we rag e 
— — << te. ea ty, 


= 
n 


4 
1 
7 


+ 


"#2" 


0 — Temples. 


empereur qui pretendoit etre homme le 
plus eloquent, le plus grand poete, & le 
plus grand muſicien de ſon tems, qui avoit 


enfin tous les vices monſtrucux qu'enfante 
Pamour-propre le plus ſtupide, & qui vou- 


loit Ecrater les humains du poids du trdne & 


du poids de ſon orgueil inſenſe. 3 
TEMPLES. 


N [ OU les temples des anciens Etoient 
ſombres, comme devant diſpoſer Pame a 


| Petat ou elle doit ſe trouver quand elle oſe 


contempler la Cauſe Eternelle & deſpotique. 
La terreur doit alors Penvironner; & 
comme notre penſce ſe perd dans un abyme 
impenetrable, il faut que celui qui medite 
ſoit entourè de tEnebres. 


Le jour eſt importun quand Vame ſe | 
replie ſur elle-meme z il faut la nuit pour 


ſe plonger dans ces idees religieuſes ou 


 Pefprit pourſuit la Cauſe &tonnante & im- 


muable de tout ce qui eſt. 


Il n'y a rien de fi majeſtueux ſous la 


voũte du ciel, qu'un pontife qui, au nom 
d'un grand peuple aſſemble, adreſſe a 
PEtre ẽternel des cantiques & des actions de 
graces, & dont le cœur eſt auſſi pur que le 
-vetement blanc qui le couvre. . 
L'Eccleſiaſtique dit du grand-pretre 
Simon, fils d' Ananias, que lorſqu'il-prenoit 


„ i 


ſa robe de gloire & qu'il ſe paroit de tous 
les ornemens de ſa dignitè pour monter au 


ſaint autel, il ſembloit ajouter a la ſaintetẽ & 
à la gloire de ſon miniſtere. 

Je n'aime point a voir un pretre ſans 
dignite exterieure; il affoiblit en moi toute 
idee ſolennelle, parce que je ne ſuis pas un 


ange, & que je ne vois que Phomme meſ- 


quin; je veux qu'il ſoit habills. 

Une religion, dans ſa premiere jeuneſſe, 
a une phy ſionomie douce, reſpectable & 
bienfaiſante ; elle &appuie ſur la juſtice, la 


miſericorde & la bonte: quand elle avance 


en age, elle devient intolẽrante & gontenti- 
euſe; elle a verſe ſon ſang pour s'ẽtablir; 
bientot, pour perpEtuer ſon regne, elle 
verſe le ſang d'autrui: la ſuperſtition & la 
barbarie d&ſhonorent ſa maturite. Au der- 


nier peériode, elle attire la derifion ſur ſes 


dogmes ; elle devient ridicule ; Pimpiete en 


proſite pour confondre le dogme & la mo- 


rale, pour fapper tous les fondemens de la 


derniere. Alors c'eſt le moment de per- 
fectionner le culte, en le ſimplifiant ſous 


des formes toujours auguſtes quoique ſim- 
ples, & en renverſant tout Echafaudage 
Etranger ; ou c'eſt la chte entiere de cette 
meme religion, qui entraine avec elle les 
principes fondamentaux & conſoiateurs. 
Quand la religion ne nous &claire pas ſur 
nos veritables devoirs-d'homme, elle nous 
precipite dans des erreurs Etranges. Ce 


n'eſt plus la religion, il eſt vrai, qui nous 
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172 Semiramis. Songe. 
conduit; c'eſt nous qui accommodons la ur 
religion à nos interets ou a nos idees. Une d' 
logique pernicieuſe nous égare, & la dé- te 
mence nous mene A la perſecution. Que dc 
ne colorent pas nos paſſions? Que ne juſti- 1 
fient-elles pas a nos yeux? De quoi Wo, 
 Phomme n'a-t-il pas abuſe? Plus on ap- : 
proche de l'autel, plus on doit trembler Je 
d'etre fanatique : on le devient à ſon inſu. te 
La perſccution ne conſiſte pas a allumer des 1 
büchers; les bourreaux en Etole ont attire d 
Pindignation de l'univers; mais il eſt une : 
perſecution ſourde & ſacerdotale qui, 3 
S*Eloignant de la charite qu'elle recommande l 
en chaire, ſe permet la calomnie ſous le = 
voile du zele & de l'amour de VEvangile. 0 
3 | N 2 
S EMIR AMIS. 3 — 
3 S ON GE. | 1 
J E revois que j' ẽtois devenu antiquaire, 5 
0 


& que j avois forme Pun des plus beaux 
cabinets de l'Europe. J'avois donné ſur- 
tout dans les momies, & jò les achetois de 
tous Cotes. | 
Pavois appris a diſtinguer les vraies 

momies d'Egypte «des contrefagons que les 
juifs font de ces ſquellettes pour attraper ! 
les Ruropens: en machant un petit mor- 
teau de la momie, j'ẽtois parvenu à diſ- 1 


| { | 1 + 
* ” 45 
= Semiramit. Senge. 173 1 
| _ Unguer le ſquelette Egyptien du fquelette 14: 


d'un pendu mis au four par ces .contrefac- 
teurs, puis embaume, puis couvert de ban- 
delettes & d'hieroglyphes, puis vendu par 
ces adroits fripons qui ſe moquent des pro 
fonds ſavans. 4 e 
Je n'&tois pas dupe de ces impoſteurs; 
je reconnoiſſois preſque, à la forme de la 
tẽte, ces anciens Egyptiens aromatiſes par 
un ſecret particulier, & qui ont &te jaloux 
de nous tranſmettre leurs figures deſſẽchtes. 
Ils ẽtoĩent ranges dans mon cabinet, & 
je me e en diſant: Tout cela par- 
loit il y a tro1s mille ans; ils ne ſe doutoient 
gutre qu'ils ſortiroient des catacombes qui 
ſe trouvent pres du Grand-Caire, pour 
voyager en Europe, & venir a Paris ſatiſ- 
faire ma curiofite. Me voila environne de 
gens morts & non enterres, qui ne ſoup- 
connoient pas que leurs corps m'appartien- 
droient un jour en toute propriẽtẽ. Cette 
idee me plaiſoit, & je me promenois au 
milieu de ces corps embaumès qui n'avoient 
plus de noms, & auxquels je pretois ceux 
qui plaiſoient a mon imagination. | 
Faiſant la revue un jour de mes richeſſes 
antiques & noires, je pris la tete d'une 
momie & la conſiderai attentivement. Qui 
es-tu, lui diſois-je tout bas, qui es-tu ? 
Tout - A- coup la tete fit un mouvement entre 
mes mains & dit: Je ſuis Semiramis. — Toi? 
As-tu été belle ? Oui, j'appaiſai une 
ſedition en me montrant le ſein nu & leg 
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cheveux &pars.— As- tu bAti ces ſuperbes 
jardins fi vantes !—Pai fait conſtuire Babi- 


lone; j'ai bati avec magnificence ſur le 


Tigre & ſur l' Euphrate.— Tu as fait des 
choſes vraiment extraordinaires — J'ai reg- 
ne comme un grand homme; j'en ai reuni 


les talens & le courage. Et vos expẽditions 


militaires?— J'ai fait pluſieurs conquetes 
dans l' Ethiopie; j'ai penetre dans les Jude 
— Vous aimiez la gloire, madame, avec 
paſſion ?—]'etois nce pour elle.—Et ces 


foiblefſes dont parle Phiſtoire ?=Qu'im-_ 


porte? les devoirs de Pempire n'en ont pas 
ſouffert; j'ai rendu l' Aſſyrie heureuſe; Pai 
merite les honneurs de l'apothẽoſe.— Toutes 
vos id%es etotent clevees, madame; je vous 
reſpecte beaucoup : mais quelque chofe me 
chagrine, vous étiez deſpote. Une femme 
eſt tres · bien aſſiſe ſur un trone deſpotique. 


Pourquoi, madame? — Parce que la du- 


rete, de ce gouvernement eſt toujours 
adoucie par la pitié naturelle a mon ſexe, 
& par Paſcendant que le ciel a voulu donner 
aux femmes. L'orgueil rougit moins de 


s'humilier devant elles; puis Paimois les arts 


& ceux qui les cultivoient ; ils n'etotent 
point aſſimilee au reſte de mes ſujets.—Mais, 
madame, avez · vous refuſe de remettre a 
votre fils Ninias le ſceptre dont vous n'etiez 
que dẽpoſitaire? Le ſceptre que je portois 


n' ẽtoit point un dẽpòt.— Mais encore, oſerai- 


je vous le demander? avez- vous en effet 
mis à mort votre Epoux Ninus ?—Nog,- 
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L'hiſtoire le dit. L' hiſtoire ment. 
Mais M. de Voltaire a fait une tragtdie là- 
deſſus, & vous donne des remords.—Les 
tragẽdies ſont des romans.— Et la voix de 
l'univers qui vous accuſe? - L' univers ſera 


dẽſabuſẽ.— Et quand? — Qqand le jour ne- 
ceſſaire pour la verite ſera venu.—A ces 


mots, la t#te devint plus peſante; elle 
s*cchappa de mes mains, & retomba dans 
ſon coffre. 5 


BEAUX-Ax rs. 


Pouzavor un lion, un tigre, une 


panthere, qui hurlent, dechirent, devorent, 
| forment-ils des comparaiſons nobles en 
poëſie, & que les animaux paiſibles & do- 
meſtiques, tels que le bœuf, l'àne, la chevre, 
le cochon, diſcreditent les plus beaux vers? 
C'eſt que ces animaux qui nous ſont ſoumis, 
obtiflant a notre volante, ne reveillent que 
des idẽes d'etres paſſifs: au lieu que les 
autres, terribles & libres dans les forets, in- 
domtes & furieux, forts & cruels, reveil- 
lent des idées de liberté, de puiſſance, de 


fliertẽ, de domination, qui, malgré nous, 


nous frappent; & nous adoptons plus vo- 
lontiers ces images, en ce qu'elles offrent 
plus de grandeur. ö x 

Lorſqu'un écrivain ne veut plaire qu'A 


une ſocietẽ choiſie, il en prend le langage, 
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i en faiſit l eſprit ſuperficiel, FR 


leger, vif, ſemillant; il attrape les couleurs 
locales, admirtes au ſallon: mais il n'eſt 


guere conſidere au-dela, en ce qu'il manque 


d'elevation. Que le meme pocte decrive 
une bataille, un voyage dans les mers du 
pole, un lion dans la ſolitude effrayante des 


foreis, alors la vaſtitude de l'objet lui impri- 


mera une maniere grande, parce que tout 
ce qui offre des images fortes a des droits in- 
conteſtables ſur neus. | f 
Les beaux-arts ne ſont donc jamais fi 
nobles que quand ils portent un caractere 


d'audace, de fougue & d'energie; cent fois 
plus admirables alors que lorſqu'ils regoi- 
vent ce poli factice qui eſt à leur rudeſſe 


primitive ce qu'un froid quinconce eſt 4 
une foret ſuperbe. Il faut meme, dans 


certains arts, une eſpece de ferocite, fi je 


puis m'exprimer ainſi. Michel-Ange rend 
mon idee, 1 85 | 

Le ſublime inſpire toujours une certaine 
horreur qui n'eſt ſentie que des ames faites 
pour le grand. La pothie audacieuſe eſt la 


vraie poëſie. La poëſie Elegante n'eſt que 


de la verũ fication. O combats d'Offtan ! 


© chants tenebreux de Milton; 6 enfer du 


Dante! © nuits d'Young ! 6 Clcopatre ava- 
lant la coupe en preſence de ſes fils! 6 
Zopire expirant ſous le poignard du fana- 
tiſme! vous tous, grands objets, vaſtes & 
mẽlancoliques, vous me retracez les tableaux 


qui parlent à mon ame! 


Oni ! les objets ſublimes ſont ſombres & 
tenebreux. Le ſublime eſt infgal & n&- 
glige; le ſublime ſouvent ne ſuit qu'une 
meme. ligne, mais il la prolonge dars un 
cloignement extraordinaire; le ſublime eft 
dans les ſpectacles terribles & dEchirans. 
Il accompagne les grand deſaſtres, les cala- 
mites, les fleaux qui battent & Ecraſent 
| Peſpece humaine. Ceeft i les horreurs 
de la peſte, la rage des combats, Vincendie 
des villes, les tremblemens de terre, qu'il 
Etale ſes images & qu'il s offre au pinceau 
des poẽtes. | CE: | 


6 


I. y a peu de traits d'hiſtoire auſſi beau 


ue celui de Pamiral Anſon, qui, <tant de- 
cendu dans une iſle on les habitans avoient 
pris la fuite, leur laiſſa ſur le rivage des 
prẽſens pour les dedommager de la frayeur 
qu'il leur avoit cauſee. Rapprochez de 
cette action juſte & magnanime les fureurs 
des Eſpagnols * maſſacrant les malheureux 


habitans de  Amerique, & jugez fi PAn- 


_ glois ne paroit pas un dieu au milieu d'un 
troupeau de tigres. FO 

A ce grand exemple on va voir enfin ce 
qu'on n'avoit point encore vu, les miſſion- 
naires de la philoſophie monter ſur des 
vaiſſeaux colmopolites, porter dans la mer 
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du Sud les arts conſolateurs, & y montrer 
le zcle de l'humanitẽ, au lieu de ces fureurs 
politiques qui ont enſanglinte fe globe. 
Te weſt plus un interet N op 


3 
e 4 


jours borne dans ſes vues, qui pre 
leur voyage; ce ſera une aſſociation vrai - 


ment philoſophique, qui fera circuler les 


connoiſſances humaines dans les climats les 
plus lointains, qui enrichira les ſocietes 
naiſſantes de ces. inſtrumens utiles & nẽ- 
ceſſaires, inventions des ſociẽtẽs policces. 
Le bonheur du monde en prendra un 
. accroifſement rapide, & ces philoſophes 
voyageurs hateront la maturite des fiecles. 
Les arts venant a germer tout-a-coup chez 
ces peuples nouveaux, ſeron exempts de 


ces inconveniens qu'ils retiennent encore 


3 nous de la rouille de notre ancienne 
barie: le ſoulagement de toutes les 


Claſſes ſera l' heureux fruit de la tranſplant- 
ation de nos idées; il n'y a que celles qui 


ſont bonnes qui franchiront les mers avec 
la certitude d' tre adoptees. Nous leur 
enverrons la ſageſſe, & la folie ne nous 
quittera point. N 

Il eſt beau de voir ainſi l'ẽlẽ vation de la 
penſẽe de l' homme à còtẽ de la foibleſſe de 
ſon bras. II a dit: allons aux extremit&s 


de Punivers enrichir de nos arts des peuples 


ſans induſtrie. Il faut qu'il meſure, qu'il 
parcoure le monde, tandis qu'il ſe m&con- 
noit lui- meme; il faut qu'il embraſſe le 
paſſe, l'avenir, tandis que ſon exiſtence eſt 
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 rapide & fogitive; il faut qu'il s'&tende ſur 


tous les points. du globe, tandis qu'il reſt 5 


lui-meme qu'un point. 
| DOULEUR. 
LX plaifir ſemble moins fait pour notre 


nature que la douleur. Nous ſommes trop 
foibles pour le ſupporter long-tems. Que 


l'on prolonge une volupte, elle deviendra 
importune, pẽnible, douloureuſe enfin. La 
peine n'a d'autres bornes que notre ſenſi- 


bilité. Prolongez la douleur, notre etre ſe 


reveillera tout entier pour la combattre, & 
le combat ſera long. | 

Voyez un malheureux aſthmatique qui 
rẽſiſte trente ans a la privation d'air, & ne 
reſpire qu'en ſouffrant. Voyez un priſon- 
nier qui trouve aſſeʒ de force pour vivre 
quarante annẽes dans une eſpece de tom- 
beau, ou il lutte chaque jour contre Pennui, 
le deſeſpoir & la mort. | 

La cruaute ingẽnieuſe des tyrans a tour- 
mentẽ pendant un lang eſpace de tems leurs 
malheureuſes victimes, & la nature ſe pre- 
toit a leur barbarie; elle ſe roidiſſoĩt & 
paroiſſoit raſſembler ſes fogces pour les ſouf- 
frances, tandis qu'elle tombe. & &affaiſſe 
dans les plaifirs de la table & dans les ſen- 
ſations les plus exquiſes. La patience, 
rette vertu divine, vient au ſecours du mal- 
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heureux qui ſouffre; elle le ſoutient; par 
elle Petre foible & delicat devient un heros. 


Sachons, dit S. Paul, po/stder notre ame par ia 


patience. \ Ce mot elt ſublime. 
Il ne faut pas ſeulement le fer rouge des 
bourreaux pour nous envoyer des douleurs 


aigues ; une maladie produit cet effet. On 


ſouffre vingt-cinq ans de la pierre, de la 


goutte. Le nombre des maux- auxquels 


notre corps eſt ſujet, eſt infini : on fremi- 
roit, ſi Pen tragois.Penumeration ; & quand 
Faurois termine cette liſte terrible, je n' au- 
rois pas tout dit encore. 

Qui connsit les ſouffrances de Ietre in- 
fortune, dont les nerfs trops tendus ou trop 
relaches ont perdu leur Equilibre? Son 
imagination malade E&tend & multipli zles 
effets du defordre phyſique; il eprous us 
les genres poſhbles de douleur, mille fan- 
tomes Penvironnent, & il ne ſent plus en 
lui cette forte qui refiſte aux maux violens; 
il ſe met aux pieds du charlatan, & fait de 
chaque homme qu'il rencontre, un médecin 
a qui il demande la gueriſon : la ſombre 
melancolie fictrit fon cœur; plus de larmes, 
— de rire, plus d'attendriſſement: les 

eures de la vie ſont pour lui lentes & cru- 
elles; il ne peut à la lettre, ni vivre, ni 
mourir. On ſurvit a cet état, dont je ne 
fais que crayonner les douleurs, frẽmiſſant 
moi-mème de reporter la vue ſur ce que 
Phomme peut ſouffrir. 

L'on pretend que certains temperamens 


4 WS aer 


(= % 


* 
\ 


mElanceliques & ſombres ne ſentent plus la 

douleur, paſſe un certain degre. La ſtu- 

peur ſuccède a la convulſion. 
Pluſieurs 


aux dents. | | 
Et qu'eſt-ce que le beſoin, fi ce n'eſt une 
douleur commencee ? Que raſflervit pas ky. 
beſoin ? Le libre habitant des airs, ne pour 
y regner & franchir les eſpaces ſans maitre 


& ſans entraves, obeit & deſcend à la voix 


de l' homme; il deſcend du ſommet des 
plus vaſtes hauteurs; il vient ſur ſon poing 

chercher ſa nourriture : vaincu par la 
violence de Pappetit, il eſt aſſujetti a ſes 
volontés; il remonte dans les airs pour 
obèir aux ordres du chafſeur qui lui com- 
mande ſes mouvemens : le ſigne imperieux 
que Vhomme fait a Poiſeau de proie planant 


vers la nue, eſt fonde ſur le beſoin, fur la 


faim qui tourmente Panimal aile. 

La douleur eft un ſpectre hidieux qui 
veille a notre conſervation. Toute da race 
. humaine erre avec ces deux guides, la peine 

& le plaifir. EE, 


Mais, quoiqu'avide de plaifirs, nous 
craignons bien autrement la douleur. Ima- 


ginez un homme environne de tout ce qui 
ut flatter les ſens & l'ame; une piquure 


fait Evanouir le charme; appellez des mu- 


ſiciens, des decorateurs, aupres de celui qui 


phyſiciens croiĩent que la preſ- 

{Gon qe Pair nous fait fouffrir des tourmens 
_ nEcefſaires, que l'habitude nous dẽéguiſe. 
Des dentiftes veulent qu'on ait toujours mal 
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a la colique; il en ſouffrira peut-etre un 
peu plus. 5 | 1 
IL homme des champs, dont l' imagination 
eſt peu exercẽe, rẽſiſte mieux a la douleur 
que l' homme civiliſe. Le ſauvage ſe fait 
une gloire de la braver; il ſoutient ſans 
ſourciller le plus cruel ſupplice; il raille 
meme ſes bourreaux. Le priſonnier Indien, 
attache au poteau ou les flammes vont le 
conſumer, raſſemble toutes ſes forces & in- 
ſulte au vainqueur dans ſon chant de mort. 


La volupte ſemble abattre l'homme da- 
vantage; le feu de la volupte fond ſouvent 


comme dans un creuſet deſtructeur, & le 
** beau genie, & le plus riche naturel. 


amour des plaiſirs anéantit de grandes 


qualites ; le grand homme s'efface entre les 
bras d'une courtiſanne: elle fait diſparoitre 
celui qui auroit ete le defenſeur de la patrie 
ou le flambeau de ſes concitoyens. 
Quelques grands hommes, il eſt vrai, ſe 


ſont Eleves du ſein des plaiſirs, comme on 


nous peint le phenix s'ẽlangant des cendres 
de ſon bücher; mais cela eſt rare. Qui 
nous dit que ces memes grands hommes 
n'aurojent pas été plus celebres, plus utiles, 
s'ils n'euſſent pas payé un auſſi fort tribut a 
Ia molleſſe? & qui connoit l'ẽtendue de 
Fimpot dont ces enivrantes delices ont vexẽ 
leur gloire ? . 
La douleur eſt donc bien moins dange- 
reuſe que l'amour du plaiſir. Celui- ci de- 
genere en libertinage; il n'eſt que trop re» 
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pandu z il eteint les vertus nobles & cou- 


rageuſes. 8 r 
Une vie auſtere appartient done plus a 


' homme qu'une vie effeminte: avec la 


premiere il ſupportera la douleur ; le cou- 


rage, la force le ſoutiendront; mais il ſera 


atterre par l'autre. | OP I 

Seneque, dans ſon ſtyle Energique & 
precis, s'ecrie: La vertu a quelque choſe 
d'auſtère, il eſt vrai; mais elle fortifie lame. 
La yvolupte eſt terreſtre & trompeuſe : ow 
trouverez · vous celle-ci? Dans les lieux 
publics, les cabarets, &c. Ou trouverez- 

vous l'autre? Dans les temples, au ſenat ; 
dans le cabinet des grands Ecrivains. 


PROSPERITE. 


Ea proſperits n'eſt pas dangereuſe 


comme proſperite, mais parce qu elle ac- 
coutume l'ame à une certaine confiance, & 
qu'elle la diſpoſe à etre terraſſèe par la pre- 
miere infortune. Elle éteint peu a peu 
dans le cœur de l'homme la fermete, la 
conſtance, & lui inſpire cette vanite, mala- 
die funeſte & incurable, qui nous trompe 
ſur nous-mEmes & ſur les autres. Elle 
engendre la preſomption qui denature les 
objets, & tend des pieges a celui qu'elle 
domine. Une intortune diverſiſiẽe eſt plus 
convenable a n 2 elle lui apprend à 
. 2 ( . 
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184 Staſterate. ; 


ſe connoitre lui- meme, à chercher en lui 
des reſſources; elle lui decouvre en peu de 
tems de qu il nꝰauroſt jamais connu au mi- 
lieu de la conſtance des eve nemens & de la 
durte des ſucces. * 


X — 
— 


„ STASICRATE. | 


ſenter à Alexandre. II etoit habille en 
Hercule. Appuyé far une lourde maſſue, 


& couvert d'une peau de hon, apres avoir 


reve quelque tems, il lui dit d'une voix 
haute: Seigneur, le monde entier, rempli 
die vos exploits, eſt le temple de votre gloirez 
chaque bouche repete votre nom; chaque 
a * a les yeux attaches ſur vous; il vous 


ut une ſtatue d'une dimenſion extraordi- 


naire, qui rẽponde à cette immenſité de 
deur & de puiſſance. Je ne la rabail- 


erai point au niveau de celles des autres 


tandis que vous marchez au mi- 
lien d'eux, Fegal d'un dieux. C'eft la plus 
haute montagne de la Grece qui fera le 
bloc d'où je feraĩ ſortir votre tète auguſte 
& fière. ſe taillerai le mont Athos, fitue 
aux confins de la Theffalie ; je lui imprime- 
rai la forme humaine. Vous aurez un pied 
dans la mer, autre fur la terre; votre main 
gauche verſera un fleuve, & dans la droite 
vous porterez une grande ville, Une fort 


Crow un ſtatuaire qui vint fe pre. 


Wa 
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majeſtueuſe ne paroſtra plus dans Peloigne- 


ment que les anneaux legers d'une flattante 


chevelure; & quand le ſoleit ſe levera, ce 


ſera vous qui ſemblerez le lancer des portes . 


de l'aurore vers la voilte des cieux. Le tems, 
a l'aide des ſiècles, ne pourra ronger ce 
monument qui ſera lui mème une colonne 
du monde, & qui, bravant les aſſauts des 
elemens, ſubſiſtera immortel comme lui. 
Qui fait fi, dans l'avenir, les mortels 
frappes de terreur & de reſpect, appercevant 


les, pas de vos conquetes. encore empreints 
ſur Punivers, n'imagineront pas que votre 
ſlature a &gale votre prodigieux courage, & 
que le conquerant de la Grece, de Perſe & 


de I'Tnde n'a _laifſe que fon fidelle portrait 
dans ce coloſſe? C'eſt alors que Pheureux 


ciſeau du ſtatuaire $'applaudira d'avoir ex- 


Ecute ce qui Etonnoit la foible conception 
de mes ri vaux. 5 EOS 
Alexandre, ſouriant à cette propoſition, 
rẽpondit: Sta/terate, quelle mince idt; ! fe pon- 
ner une bute! Et le fier ſtatuaire $'Eloigna, 
confondu de cette rẽponſe. e 


VERS FRANCOIS. 


L public eſt tellement raſſaſſiẽ des vers 
Frangois dont tous nos journaux ſurabon- 
dent, qu'il faudroit que tous les verhtica» 
e urs, prenant pitie de notre longue com- 


3 


Vers Frangais. 18g 


IG i 


EEE . 


— _ n ** — 
— r 5 — r 3 * 
— — — on At 5 


. 
II Rt ˙ A ˙ It I ore —— — => es. — — 
1 0. 
* © 
- 
K ras? 


—— 
hoc. 1 2 
. ou. 5 g = * 
y FR 16 my A as - 


eren 


* 
— 


1 
_ ho od * * ”» 


—— 


. = WW 


* 2 . 
Ar 
2 e 
. ; W 


* — 
n 
2 "= . 


— 


186 Pers Frangais, 


plaiſance, Saccordaſſent à n'en plus faire 
pendant vingt-cinq annees : alors le gaũt 
en reprendroit peut-etre; la langue poetique 


du moins auroit eu le tems de ſortir de fes 
habitudes faſtidieuſes: on auroit trouve 


probablement le moyen de ſubſtituer quel- 
wautre meſure a nos Jourds hemiſtiches, 


d'anẽantir cette rime monotone & ſempi- 
ternelle, qui rend la verſification Frangoiſe 


rc à toute oreille exerctee à la 
Poc 


e Latine, Angloiſe ou Italienne. 

Ces jeunes gens qui, la tete pleine de leur 
Riche/et, riment mechaniquement la proſe 
de nos bons auteurs, $erudieroient à penſer 
& a $exprimer d*eux-meines, au lieu de 


tourmenter des mots qui ne font qu'atteſter 


© ©» Ff© 


K ſupericrits de la proſe far notre Gothique 
1 NIC 


On laiſſeroit la facture des vers aux amon- 


reux, les belles ne devant pas en etre pri- 
veces; d'ailleurs, les chanſons, les ſonnets, 
les madrigaux ſont de toute neceſſite, en ce 
_ -preludent efficacement à la naiſſance 
des enfans. Or, un joli madrigal, careſſant 


les graces d'une jeune vierge, vaut mieux 
qu'un gros pcëme ſomnitere, alonge en 


douze chants, le tout en Phonneur de la 
belle nature. Permettons done les ſtances 


amoureuſes en faveur de la population. 


Peut-il y avoir des potmes en profe ? 
Cette queſtion ne pourrojt-elle pas ètre pro- 
poſee ſous d' autres termes: fi la qualite de 


potte eſt inſẽparable de celle de yerlifica- 
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teur? On regarde adjourd'hi comtne ters | 


rain que Pon peut étre verſrficateur fans 
etre potte : tẽmoĩn M. P'abbé Deſille. Un 
ouvrage, ©quoiqu'ecrit en vers, mais ſans 
Epiſodes, fans fignres, ſans mouvemens, 
fans images, ne ſeroit point Pouvrage d'un 
poëte Mais admettez du genie; de la force, 
de Vimagination, de N variete en proſe; 
cet auteur-là ſera poete fans etre verſifica- 
teur. 

Horace, juge très- competent, reconnoſt 
le potte 2 a trois grands carafteres, 


Tagenium cai /it, cui mens al vinich anne 7 
Magna . — 


Il weſt pas 13 queſtion de vers; il elt 
tant de vers ſans poęſie 

Moliere n'eſt-rt pas un potte par Feen 
tion, par les touches fortes & comiques, 
par les expreſſions fines & qui peignent 


Pobjet? Les verfificateurs François pren- 


droĩent · iis obſtinẽment leur langage parti- 


culier & conventionnel pour la potſie des 


nations? Decifion dont ils font CO 
qui ſeroit tres-ridicule, mais qui rep i 
parfairement aux pretentions de c tra 
yall bizarre. 

On diſtribuoit bien legerement dans le 
dernier fiecle des brevets d'immortalité. 
On l'aſſuroit à une fouie d' auteurs qui n' ont 
crit que des mots. Quatre-vingt annees 
ont fait faber des ces intrys an temple de 


\ 
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la renommee ; ils en ſont chaſſes au- 


jourd'bui. Attendez encore quatre- vingt 


ans, & vous verrez que la juſtice $'exercera 


ſur ces écrivains qui, en ſe diſant ſpeciale- 
ment <tablis pour arreter les progres du 
mauvais got, publient les plus froids ouv- 
rages dy Gecle. . 


MORALE, 
(rep Pignorance qui tire les corollaires 
les plus hardis de la morale, fans reflexion 
preliminaipe : & celui qui a lu, a force de 


raiſonner, a perdu ſouvent cet inſtinct. 


vigoureux. = 
Pluſieurs negres marrons ſont condamnes 
a Etre pendus: on offre la vie a Pun d'eux, 


A condition qu'il ſervira de bourreau: il re- 


fuſe; il aime mieux moyrir, Le maitre 


nomme un de ſes negres pour cette exẽcu- 


tion, Attendez, dit-il, que je me prepare, 
II va dans la caſe, prend une hache, ſe 
coupe le poignet, revient à ſon maitre, & 
lui dit: Feige dane maintenant que je pende mes 
camarades. 8 | 

Des Cara{bes voient leurs ennemis echouer 


contre des écueils: ils ſe precipitent, les 


arrachent à la mer, les etendent ſur la greve, 
prennent toute ſorte de ſoins d' eux. Is 
s attendoient a perir. Le chef leur dit; 
Vous ttes nos freres aujourd'hui, demain vous 
ferez nos ennemis, & mus vous tyerons e allex. 


Ou brille Peffigie ſacrẽe de la morale? 
Au milieu des incendies, dans les naufrages. 


Ici, Vami fait monter fon ami ſur la cha- 


loupe, & reſte ſur le vaiſſeau qui va s'en- 
gloutir: la, le voiſin paſſe a travers les 


flammes, pour ſauver l'enfant qui dort dans 
ſon berceau. Les grandes calamitès enfan- 


tent les actions hero iques & gënèreuſes. 


Qui ſe precipite dans la mer, dans un 


abime, pour ſauver fon ſemblable? Des 
hommes reputss groffiers. Chez eux Pi- 
ſtinct previent le raĩſonnement; Pheroiſme 


nie calcule pas, & l'on doit les actions les 


plus Etonnantes, les plus ineroyables, x èeux 
que nous appellons les derniers des humains.” 

Malheur à quf ra pas eu befoin des 
hommes! II contracte une durete de cœur 
qu'il appelle noble fierte : il prend le faſte 
pour la dignite, le maintien orgueilleux 
pour la nobleſſe; il vit ſans fe connoitre, & 
mepriſe le genre humain, ſans ſe deuter 


que ce qu'il renferme eſt an-defſus de tout 


ce qu'il croit etre. 78h 
Le plus puiſfant des hommes ne fait pas 


Sil ne ſera pas un jour a la merci du der- 


nier. Avis aux hommes puiſſans de voir 
dans tous les hommes un frere qui peut leur 
tendte une main ſecourabe. 


' Moral. 189 
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PLATON. 


* 


F-niivnts weſt pas Petre nẽceſſaire 


Intelligent & libre, contre le ſyſteme de la 
neceſlite abſolue & brute de Straton & de 


Spinoſa. 1 8 

Le monde a Ete appells un miroir nẽceſ- 
faire de exiſtence de Dieu: chaque indi- 
vidu de l' univers eſt auſſi un miroir, ſoit 


qu'on le confidere en ſoi, ou qu'on ait 


Egard a fa liaiſon avec tous les autres. Je 
penſe, donc je ſuis; je ſuis, donc il y a 
un Dieu. Apres le ſentiment de notre pro- 
pre exiſtence, il faut reconnoitre la cauſe 
par qui nous exiſtons : il y a une liaiſon in- 
vincible entre ces deux propoſitions. | 

Il exiſte nẽceſſairement un Etre qui ne 
went ſon exiſtence que de lui- meme. 
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Par Ia meme qu'on a l'idée de Dieu, dit 
Deſcartes, il exiſte. Plus j'ai creuſc cette 
penſée, plus elle m'a frappe; car il eſt cer- 
taines verites tres-ſimples qui, étant nes 
avec nous, ne ſont pas plus tot appergues, 
qu'on penſe ne les avoir jamais ignorees. 

L'athẽe proprement dit n'exiſte pas; il 
n'a pas la demonſtration qu'il n'y ait effec- 
tivement point de Dieu. 

Dieu eſt tout ce qu'il doit Etre, fon 
eſſence eſt une & nẽceſſaire; mais Vetre fini 
ne peut atteindre que ſucceſſivement la 
plenitude de ſon exiſtence. | 

L'homme eſt un etre fini par fa nature, 
il eſt donc impoſſible qu'il ſoit parfaitement 
heureux : il faut qu'il eprouve des peines, 
des chagrins. FFF 8 
Le tems doit developper ſon Etre, douẽ 
de ſentiment & d'intelligence; iF peut les 
perfectionner, parce qu'il y a progreſſion a 
tout. [l eſt nëceſſaire ſans doute qu'il paſſe 
par tant d'erreurs, par tant de foibleſſes, 
pu tant de misères, pour arriver au but de 

creation, C'eſt alors qu'il entrera ſuc- 
ceſſi vement dans des mondes remplis d'or- 

dre, d' harmonie & de beautẽ. 


LECTEURS. 


La literature n'eſt peut- etre fi generale+ 
ment rẽpandue, que parce que chacun ſe 
exoit en droit d'en juger en dernier reſſort. 


1 


Qui ne juge pas un ecrivain? Si bon im- 
primoit tous les jugemens litteraires, que 
de deciſions {ingulieres ! 

Tout lecteur prenant un livre, s 'aflied. a 
Jon aiſe comme ſur un tribunal, pour pro- 
noncer Parret de Vauteur qu'il va lire. It 

lui fait la legon, il le reprimande z il le loue, 
il Papprouve, il lui fait*bon gre de penfer 
comme lui; il ſe ſache quand on contredit 
ſes opinions ſecretes, il lui en fait preiqu'un 


Rien n'eſt plus flatteur pour Pamour-pro- 
pre que de diſtribuer ainſi a fon gre & ſans 
contradiction les honneurs de la renommce, 
ou les diſgraces de Pimprobation. 

Quand on a jugẽ Phomme de lettres, on 
veut juger ſa perſonne; on veut traiter 

Pauteur- comme ſon livre, le prendre, le 
laiſſer la, le reprendre, Pi interroger ; on lui 
demande des aſſiduités qu'on exigeroit à 
peine d'un deſceuvre. Le 2 
giſtrat, l homme du monde veulent qu'il 
reponde a leurs idées differentes ; il ne lui 
eſt plus permis d'avoir les fiennes, Il faut 
qu'il rende compte de tout ce qu'il a écrit, 
& ce devant les interefits. On veut de- 
ſcendre dans le fond de ſon ame, pour lui 
donner des legons : chacun veut lui en- 
ſeigner ce qu'il auroit du dire. Enfin, nul 
homme ne voit mieux que l' homme de let- 
tres les detours de l'amour - propre, parece 
que la-preſeuce des talens de Velprit D 
à cette paſſion un jeu _ E 


S ma- 


Lectours. 193 
Bi eſt modeſte, om le prend au mot; Sil 


fait ſentir fa ſupériorité, il revolte & bleſſe; 


s'il a de la juſteſſe dans ſes raiſonnemens, 


il donne des vapeurs à certaines femmes; 


s'il fe tait, on dit qu'il n'amuſe point; s'il 
place la ſaillie, on trouve qu'il va au-delà 


de ſes privileges. Point de conduite plus 
difficile a tenir que celle de Phomme de let - 


tres. Comptez enſuite les ſots propos, les 


faux bruits, les portraits manques, dont il 


eſt l'objet; & vous verrez que s'il n'a pas 
h tranquille afſurance que donne la fermeté 
du caractere, il paie un peu cher la renom- 
mee qui accompagne ſon nom. | 
Ce qui devroit neceſliter la reconnoifſance 
des lecteurs envers les gens des lettres, c'eſt . 
que ceux · ci donnent beaucoup & regoivent 
peu en échange. Croit-on avoir paye un 
Hvre, parce que l'on a debourſe un peu de 
monnoie ? | | 
Quelie foule de plaifirs delicats ne donne 
pas la lecture d'un bon ouvrage? Souvenez- 
vous donc que vous avez tous pleure plus 
ou moins, ou que vous avez regu une idee 
conſolante, directrice, que vous n'auriez 
pas eve fans les livres. Ingrats! Un poeme, 
un drame, un roman qui peiut vivement la 
vertu, modele le lecteur, fans qu'il s'en 
appercowe, ſur les perſonnages vertueux 
qui agiſſent; ils interefſent, & l'auteur a 


perſuad la morale ſans en parler. Il ne s eſt 
point enfoncè dans des diſcuſſions ſouvent 
teches & fatigantes. Par Part d'un travail 
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cache, il nous a preſents certaines qualitẽs de 


lame, revetues de ces images qui les font a- 
dopter. Il vous fait aimer ces actions gene- 
reuſes qu'il prẽconiſe; & l' homme qui xẽſiſte 
aux reflexions, qui s'aigrit par les legons dog- 
matiques, cherit le pinceau naif qui met & 
profit la ſenſibilitè du coeur humain, pour 


lui enſeigner ce que Vinteret perſonnel & 
farouche repouſſe ordinairement. L'auteur 


s'eſt fait ecouter par le plaifir ; & les prẽ- 
ceptes de la plus auſtere morale ſe trouvent 


etablis, fans qu'on ait decouvert le but de | 


Pecrivain, Pectora molleſcunt. 
Tout écrivain eſt particulierement lis A 


la juſtice d'une maniere ſolennelle & avant 


toute autre obligation. L'infraction de la 
juſtice eſt une injure faite au genre hu- 


main; voila pourquoi tout auteur digne de 


ce nom ſent vivement le tort qu'on fait 2 
ſon ſemblable; il ne peut le tolerer ; il eſt 
le vengeur de la cauſe publique; & PFop- 
preſſion qui eſt tombee ſur ſon voiſin, doit 
lui devenir perſonnelle. Il ne peut ſe diſ- 
penſer d' lever la voix, & Pecrivain le plus 
_ eſtime ſera toujours celui qui reclamera 
avec le plus de force les droits impreſcrip- 
tibles de la juſtice & de Phumanite. 


Tandis que Penvie, la mechancetse, Pig- 
norance attaquent les Ecrivains les mieux 


meritans de leurs contemporains, ils mEpri- 


{ent des traits qui doivent mollir, parce que 
rien ne contrebalance la renommee uni- 
verſelle. La ſupcriorite de leur raiſon leug 


\ 


montre les ſuffrages des hommes ſenſibles 
ns & à naitre, & ils placent la recompenfe 
de leurs travaux dans l'amélioration des 
projets pour le bien public. HER 


_ IT” homme dépourvu de ſentiment, s'en- 


nuie en liſant Clariſſe, tandis qu'un autre 


trouve ce poëme moral, de la plus vaſte 
Etendue, encore trop court. A meſure 
qu'on a plus deſprit, de finefſe, de con- 
noiflance des hommes & du cœur humain, 
on goùte davantage Montaigne, la Fontaine, 
Ia Bruyere & Richardſon. II eſt impoſſible x 


quelques gens de rien ſentir de certaines 
beantes qui frappent pluſieurs autres. Tel 


critique paroit dur & injuſte; il weſt ſou- 
vent qu'inſenſible: vous &tes au- deſſus de 
ia ſphere ; la portẽe de ſon talent eſt la 
meſure de ſon jugement..  » 
Il y a plus: pour lire certains auteurs, 
ce n'eſt pas aſſez d'tre homme d'eſprit, 
homme claire, il faut encore Etre honnete 
CCC ·˙· '1r H: | 


II y a mille traits qui ne ſe revelent qu ? 


une belle ame, à une ame ſenſible, qui a 


des diſpoſitions morales a la vertu. Sans 


8 ce gout. inne, l'on n'eſt qu'un mauvais 
Juge: il n'y en a fi peu de bons que parce 
que les gens cauſtiques qui liſent, cherchent 


ordinairement les fautes, au lieu de ſe pe- 


nẽtrer des beaux, des ſublimes endroits. 

| | Sans la probité, point de lecteur judi- 
cieux. Un livre honnete eſt quelquefois 
recu tout comme l'honnete homme, c'eſt - 


S 2 


Lecteur. 193 


% 
1 
nme * 0 
— SY * C F „ * 5 : 
V ; 7 — N * We. A 4 * ., 8 » JN ** 7 3 . 
— PR 7 = * * * 2 - 4 
, 5 = © m4 
<= 
ar 4 = A . N 
— NS a Os ret. — 
Wr . 8 OE” * : 
5 . * — « = 4.0% - 8 32 * 
— SS > ” 
* . — — 
IS — 


* 1 * 2 
ö "TY 
1 — 9 * 
n 
— 8 £0" as 


2-dire, avec Sen & meme avec une 
certaine dèriſion, furtout gil ſe prẽſente au 


milieu d'un cercle mann de gens frivoles 
& N | Sv 


REVE. 


Iz E revois que }*etois exceſſ vervent riche, 
& que la tete m ayant tourns, j Is avors achetẽ 
la nobleſſe; que j Y avois joint une belle 
terre qui me donnoit le titre de baron. 

Auffi-töôt je fis peindre mes armoiries ſur 
les portes, les fenetres, les cheminees: de 
mon chateau: je les fis graver ſur les cha- 
peaux de mes domeſtiques, ſur leurs bas, 
far le fers de mes chevaux; la garde- robe 


nien fut pas meme exempte, & je voulois 


que par- tout on reconnùt les armoiries de 
M. le baron. | 

Packetai tout expres une vidlomequey 
afin de faire mettre mes armes ſur le dos de 
chaque volume; & je les pretois a tout ve- 
nant, me diſpenſant de les lire, vu mon 
opulence. 2 

Jenvoyai cinquante mille &cns V un ge- 

e qui me faiſoit defcendre de Louis 

le Gros par les femmes; & le tableau de 
cette zencalogie fut appendu dans le lieu le 
| plus apparent de mon fallon. 
Quelqu'un stant aviſe de dire à ma 
table que les hommes n' ont qu'une ſeule & 
— tige, que la nobleſſe devroit etre 
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fondẽe ſur des vertus perſonnelles, je lui 


ſoutins qu'il falloit Etre ne gentilhomme pour 
etre quelque choſe dans ce monde; & 
quoiqu'il ſe tit apres cette convaincante 
TEponie, parce qu'il mangeoit beaucoup, je 


le fis remarquer à mon portier, afin qu'il 
fat ẽconduit chaque fois qu'il ſe preſenteroit, 
Dn autre convive ayant ſoutenu que, s'il 


prenoit fantaiſie au grand - ſeigneur de ſe faire 
baptiſer, il ne ſeroit pas regu chanoine dans 


un chapitre d' Allemagne, attendu qu'il ne 


pouvoit faire aucune preuve du cote de 1a 


mere, je le pris en ſingulière affection; car 


il me repetoit ſouvent que je prouvois huit 
quartiers, d'apres le tableau de mon ſallon, 


f 


\ 


A force de Ventendre dire, je me le per- 
ſuadai 2 moi-meme, & je reſpectois un 


grand vaurien de fils, parce qu'il avoit un 
degrẽ de nobleſſe plus que moi. | 
Madame la baronne tomboit en ſyncope 
des qu'on annongoit un roturier. Elle me 


fit acheter le Nodiliaire, Art Feraldique, 


qu'elle conſultoit ſoir & matin; & d'apres 
ion recit, je voyois clairement que la famille 
Etoit noble de toute eternite, 

Le ſujet de It converſation journaliere 
Etoit d'examiner quel étoit le prince de 
 FEurope le plus diſtingue par la nobleſſe, 
Quelques tetes couronnees perdirent a cet 
examen, & leur diademe- palit ſous Pol 
ſcrupuleux de madame la baronne; mais 
elle avoit concu en revanche une venera- 


tion religieuſe pour un petit prince qui ve- 
8 3 Ss: 


b 
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noit de naitre, parce qu'elle pretendoit que, 
teuniſſant le ſang de deux maiſons illuſtres, 
il Etoit plus noble que chacune d'elles en 
icuher..  * LS ONT n 
je rep&@ois ſes paroles par- tout où je me 
trouvois: alors elle me gracieuſoit d'un 
doux ſourire, ce qui me ravifſoit z car de- 
uis longtems elle m'avoit convaincu que 
Famene i plus extreme Pavoit feul fait d&« 
roger, en venant partager ma couche; 
'. Je chaſſois tous les jours; & des qu'un 
malheureux payſan avoit tue un lievre, je 
le faiſois trainer dans une cave humide que 
' Pappellois une priſon, & ou les rats venoient 
lui manger les pieds. Je n'en aſſi ſtois pas 
moins à la meſſe ſolennelie, puis j' invitois 
à diner le cure qui avoit fait un ſermon ſur 
la charite : je louois à haute voix pendant 
le repas ſa touchante Eloquence. N 
Madame la baronne m'avoit mis en ttte 
de batonner de tems en tems quelques pay- 
ſans, pour leur intimer la ſubordination; 
ce que je faiſois, pour bien conferver mon 
rang. Mais un de ces payſans m'ayant 
rencontre a fix lieues de mon chateau, dans 
un endroit ou il n'y-avoit pas de témoins, 
me fit peſamment ſentir que Pinegalite des 
conditions n*eſt qu'une chimètre: argument 
deciſif que je ne communiquai point a ma- 
dame la baronne; car elle n'auroit jamais 
voulu avouer fa poſfibilite, 55 
Je erus mei- mème, quinze jours. aprey 
que e' tom un reve, un deElire de mou lines 


Fa 
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gmmation, & je continuai a mépriſer la robe, 
mal parler de la cour, a dęcider que je 
reſterois oifif,, & que je ne fervirois qu'au 
_preatable on ne me donnat un regiment, © 
Favois une grande fille, bien dignement 
Efevee par fa mere, A fix ans elle donna 
nn ſoufflet au fils d'un preſident qui avoit oſe 
Pembrafſer à la fin d'un menuet; apres 
qro! elle lui preſenta noblement fa main à 
baifer: ce qui fit prefager a madame la ba- 
ronne alliance la plus ſolennelle, vu la 
force du ſang qui ayoit parlé en elle de f 
bonne henfe. _ 1 | 
Madame la baronne me regardoit comme 
un monarque four voyẽ qui, au jeu obſcur 
de la naiſſance, avoit manque une cou- 
Tonne; fa tendreſſe nen confaloi quelque» 
fois, en me reprefentant les ſoucis, les tra- 
* vaux & les inquiẽtudes attaches a la royauté; 
elle me faiſoit appercevoir un de mes petits- 
fils fuccedant a quelque branche éteinte; 
mon arbre genealogique ne devozt pas finir 
fans pouſſer quelques fleurons. | 
Dans Pextaſe de ces belles idées, nous 
nous ſerrions tendrement la main, ſur-tout 
en contemplant la dignite future de notre 
poſterite : auſſi, en fortant de ces converſa- 
tions, madame Ia baronne toute entiere a la 
premiere vertu des princes, a la clemence, 
daignoit génęreuſement traiter un payſan 
comme un homme; car elle n'ttoit pas 
vraiment nẽe avec une ame tyrannique. 
Ma fille grandiſſoit: elle auroit pu.noms 


\ 
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mer toutes les pieces honorables dans leur 
| 2 reſpective & ſans les confondre, le 
blaſon lui etoit familier: madame la ba- 
ronne regardant tous les roturiers comme les 
animaux de la baſſe-cour, ne craignoit . pas 
pour a fille la moindre ſẽduction: tous les 
roturiers,  aſhmiles aux coqs-dinde, pou- 
voĩent lui parler & Paccompagner ; mais un 
noble n' entretenoĩt jamais ma fille que ſous 
les yeux de ſa mere & a une diſtance con- 
venable. wn | . | 
Qui Veit prevu ? le fils du baillif du vil- 
lage fit un enfant A ma fille. Madame Ia 
baronne, les cheveux Epars, vint me l'ap- 
rendre; & moi, voyant mon arbre genea- 


logique coupe de cette maniere,- j entraĩ 
dans une ſi furieuſe ſurpriſe que je crus 
mourir d'indignation; mais je ne fis que 
m'evelller, „ 5 


SUR LE DIC To“. 
| | [RIEN DE NOUVEAU. = 
LL genie tubir le deftin du deſpotifme: 


on s'humilie devant lui, mais en meme 
tems on cherche à le d&troner. Comme le 
genie, par ſon eclat & fon aſcendant, rompt 
ce ſentiment d*egalite, naturel a chaque 
etre, quoique ſes effets ſoient paifibles & 
utiles a la fſocicte, Phomme vulgaire $'1n+ 


* 
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digne de eette ſuperiorite qui ſemble attri- 
buer a un ſeul homme une forte d'empire 
ſor ſes ſemblables. . | 
Des qu'on veut fe diſtinguer du commun 
en annongant de nouveaux refultats, on 
entend reEpeter avec emphaſe cet axiome: 
Rien de nonveau; tout e dit; nous ſavions 
II n'en eſt rien; ſans doute il eſt impoſ- 
fible que les premiers hnẽamens waient pas 
xiſté avant la découverte moderne: 
mais l'ingratitude fe manifeſte envers Pin- 
ventrur; ſon invention ne pouvort pas etre 
_ abfolument iſolèe; il falloit qu'elle partit 
des principes connus. eee nn 
"HFS ard wocke hes 3 faire avant de 
tirer une verite quelconque des tenebres, 
qu'il ne faudroit point rejeter les premiers. 
eſſais, quelqu*informes qu'ils fuffent. Une 
fimplelueur a quelquefois conduit a Pidte de 
ibilite; & d'une penſce. d'abord con- 
Fecturale, on eſt parvenu a la vraifem- 
blance: le genie s'en empare & lui donne 
ce trait de lumiere qui rayonne dans tous 
les eſprits. | ET 
La fureur de ſoutenir que rut ef dit, 
weſt donc qu'une injuſtice qui tend à ra- 
baiſſer Phomme qui s'ouvre une carrière 
nouvelle, N'eſt-ce pas à la ſuite de mille 
ebfervations particuheres que le phy ſicien 
compoſe ſon ouvrage, ancien par les details, 
nouveau par Penchainement des idées? 
A- t- il pu tout créer? Ce qui etoit & ce 
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on qu'on ne voyoit point, n'ẽtoit- il pas comme 


- 


nul ? | 
On a diſpute a chaque inventeur ſa dẽ- 
couverte ; on ſe perd dans les recherches; 
on s'appuie ſur des mots vuides de ſens, & 
Pon fait plus pour dEcouvrir le pretendu 
eſprit d'imitation que pour ſe rendre a la 


elartè & aux conſequences de Pexptrience 


nouvelle. NG, | | 

On crie de nos jours au paradoxe a la 
moindre modification de nos idees. Un 
paradoxe n'eſt point une opinion erronẽe & 
dangereuſe: c'eſt une verite inconnue au 


vulgaire; du moins ainſi Pont defini les 


Grecs & Ciceron leur interprete« Et lau- 
torite des philoſophes, a qui ſeuls il appar- 
tient de creer des idẽes & de fixer le ſens 
des mots qui les expriment, vaut bien celle 
d'un peuple qui n'a point d'idees, & quĩ 
altere ſans ceſſe ſa grammaire. IE 

La philoſophie nous a rendu plus eclairts 
& en general plus doux, plus ſociables: 
elle nous a ſauves des preſtiges ẽternels de 
la ſuperſtition & des maux infinis qu'elle 


enfante. Elle a produit des livres utiles, 


dont les bienfaits ont embraſſe l' tendue des 
royaumes. Enfin, cette lumiere pure, qui 
s' accroĩt & gaccroitra chaque jour, en dẽ- 
truiſant des opinions abſurdes & cruelles, 
aura fait connoitre la vraie morale comme la 
ſaine politique. | En, 


„ 


* 


— 


POINT DE VUE. 


vol, wef-ce que cela? Voila le mot 
que homme dit pluſieurs fois pendant fa 
vie a Pheure defiree de la jouiſſance, au 


temple de la fortune & de la renommee, au. 
faite des grandeurs: Quo, ce nt que cela? 
C'eſt que toute ſenſation agreable fuit au 
moment qu'elle nous viſite; c'eſt que le 


deſir eſt ce qu'il y a de plus delicieux, & 

2 le premier inſtant qui marque la jouiſ- 
ſance, eſt celui ou la volupte, marche A 

reculons. e ,, 


Au moment que nous recevons l'exiſt- 


ence, dit Empedocle, deux genies, toujours 
ennemis, toujours oppoſes, partis de deux 
points contraires, S abattent au meme lieu 
pour s'emparer de notre ame: l'un y verſe 
la gaiete, la jole, le doux contentement; 


l'autre y ſouffle la crainte, les ſoucis, les 
inquietudes: de ſorte que, petris que nous 


ſommes de ces deux ſubſtances, elles do- 
minent tour- A- tour; & de la viennent les 
inégalités qui varient nos jours. | 

Sous un certain point de vue, ce monde 


fi brillant ſe decolort; il ne reſte plus rien 


autour de nous; on eſt comme envyironne 
de fantömes; on a Pitic de ſoi & de ſes 
contemporains. 

La majeſte dp genre humain refide dans 


les tombeaux ; de la ſont Echappes tous ces 


ve 
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noms qui rappellent le ſouvenir des grands 
travaux & des grandes actions. La genera- 
tion vivante a une phy ſionomie meſquine en 
comparaiſon de tous ces illuſtres decedes. 
Notre renommée ne nous appartiendra. 
donc que quand nous ſcrons morts. Qre 
dis-je, helas! notre vertu meme ne ſera a 
nous que quand nous aurons Þaſle par le 
trou obſcur. 11 n'y aura plus a craindre alors 
qu'elle ſoit alteree. par les coups de la for- 
tune, les pièges & Pexemple du mechant. 
En attendant, le plus grande charme de 
la retraite eſt de ne plus entendre les propos 
altiers du vice, & de ne plus voir la pro- 
_ Ipenite des meEchans. | 
Nous tralnous jujqu'au tombeau, dit Boſſuet, 
ia longue chalae de nas efperances trompłes. 
Oh, qu'il a raiſon! L'on weſt point heu- 
reux, meme dans Venfance, parce qu'on ne 
ſe connoit pas, & que les ſenſations ſont 
purement machinales. 3 
Des que la raiſon ſe developpe, des maitres 
cruels Pelancent tout-a-coup vers Pavenir, 
& vous apprennent à oublier le preſent. 
Des que le cœur commence a ſentir, & 
qu'il veut ſe liyrer a cet attrait touchant & 
irrẽſiſtible, voix puiſſante de la nature, les lois, 
les mœurs, les con venances, les prejuges, tout 
froille ce cœur ſenſible, & lui interdit des 
goüts innocens. En vain l'amour marque 
Pheure de la jouiſſance, on la remet au jour 
de la fortune; ſans elle on eſtime qu'on ne 
- auroit Effe heureux; on calcule, & la vo- 
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luptẽ fuit a tire-d'aile; bientot on ſent con- 
fuſẽment que la jeuneſſe ſe conſume dans 
des ſp&culations qui, duſſent- elles amener le 
bonheur, ont exigé des ſacriſices chers & 
preſens. 05 e $a 
Cette fortune tant pourſuivie jette enfin 
une de ſes pommes d'or; on la ramaſſe 
avidement. C'eſt un fruit très-beau, mais 
il ne dit rien au gout; il ne flatte que l'œil: 
on ſoupire, on voudroit revenir ſur ſes pre- 
mieres années; elles ne ſont plus. Les ob- 
jets frappent, mais ne touchent, n'attendriſ- 
ſent point: ils ne font plus monter a l'œil 
ces larmes d'attendriſſement, fi voluptueuſes 
a repandre. | 77 
Les mœurs dominantes ache vent de vous 
glacer: on repreſente ſans ceſſe, & Pon 
n'eſt pas ſoi. On eſt environnè detres ſoi- 
diſant penſans & ſenſibles, & le cœur & 
Veſprit reſtent vuides. Point de loiſir pour 
Pamitie': les affaires, les devoirs, les bien- 
ſeances, voila ce qui remplit les jours; & 
le mecontentement ſecret que produit cette 
contrainte continuelle, efface la gaite natu- 
relle; le moment du rire franc, de la joie, 
ne ſe trouve plus; il n'eſt pas beſoin des 
aſſauts de l'àge pour ſentir que la vie 8'&- 
teint; on vit comme ſi notre ame ne nous 
appartenoit plus, tant on ſent qu'elle eſt dẽ- 
pendante, & que juſqu'a la maniere de 
trainer ſa chaine, tout nous eſt preſcrit par 
des lois que nous combattons en vain pur 
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le ridicule. Elles ne nous aſſujettiſſent pas | 


moins juſqu”au dernier inſtant de notre vie. 


ENFANCE. 


P OURQUOI un enfant nous intereſle-t- 


il fit fort? Pourquoi l'expreſſion la plus vive 
modifie-t- elle les traits de ſon viſage? C'eſt 
qu'a raiſon de ſa foibleſſe la nature lui a 
imprimè un charme particulier, que reſpecte 
la ferocite meme. 

Delicieux aſpect que le front ingẽnu d'un 
enfant! On ne ſonge point alors qu'il devi- 
endra un homme aſſujetti peut- tre à des 
paſſions viles & baſſes: on ne voit que ſon 


innocence, ſa candeur & ſon ſourire; on 


lui rend ſes careſſes; on ſe ſent attendrir 
pas ſes tranſports; c'eſt un etre touchant 
qui revellle tout Pinſtin& de notre ſenſibi- 
lite. Les animanx eux-memes aiment Ven- 
fance; ils bondiſſent autour d'elle pour la 
rẽjouir; ils ſemblent par leurs jeux vouloir 
attirer ſes regards & arracher un cri de joie- 
natve a la ſurpriſe enfantine. FE 

Vous qui avez des enfans, fi vous les ai- 
mez, tenez-les dans la joie & la gaieté; laiſ- 
ſez les jouir des plaiſirs de leur àge, qui 
ſeront, helas! trop paſſagers. Les annces 
ou la mort leur enleveront bientot Pagrement 
dont ils jouiſſent; le plailir eſt pour eux 
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dans la nouveautẽ des objets. Que figni- 
fient ces chitimens, ces menaces pour un 
age auſſi tendre? Voyez la mobilite du 
corps de Penfant: eſt- il fait pour la ſervi- 
tude & la gene? Vous voulez lui donner 
votre raiſon, & il eſt tout inſtinct; vous lui 
parlez, & il ne vous comprend pas; vous 
refrenez ſes aimables penchans, pour lui 
imprimer le maintien froid que vous inſpi- 
rent vos propres chagrins; vous youlez, 
malgré la nature, qu'ils ſoient malheureux 
avec vous. Laiſſez a la nature le ſoin d'or- 
ganiſer ſa tete; ne dẽtruiſez point ſes opts» 
rations ſages & lentes: voila tout ce qu'on 
demande de vous. | 7 

Mere imbẽcille! ſont · ce de petits eſclaves 

ue tu te glorifies d'avoir à tes cotes, obèiſ- 
| * a un geſte, & formès a peu pres ſur le 
modele du petit chien qui eſt a tes pieds, & 
qui obèit auſſi ponctuellement?: 

Mais que vois- je? O ſtupidite ! un rudi- 


ment quꝰon veut enfoncer dans la tete d'un 


pauvre enfant, lorſqu'il n'a pas encore pris 
ſa croiſſance. Deſtructeurs de l'entende- 
ment humain, & qui d'une main lourde & 
peſante allez briſer tous ſes reſſorts, arretez, 
gardez- vous de Phebtter. De grace, don- 
nez- lui la meilleure leon poſſible; ne lui 
apprenez rien de ce que vous ſavez. 

L'art de faire entrer des idées dans la tete 
d'autrui, de les aſſimiler a ſa portée, de les 
digerer pour elle, eſt un art bien plus rare 
qu'on ne penſe; * n'eſt ſot que parcę 
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qu'on a des idtes fauſſes: la ſottiſe n'exclut 
pas le nombre des idèes; mais mal liées, elles 
nuiſent au lieu de ſervir. Il n'y a tant 
d'hommes inconſẽquens, que parce qu'il y 
a une foule de ſots maltres. , 

N'oublions point ce tems de Penfance 
que nous avons paſſẽ; jetons la vue ſur ces 
premieres annẽes la vie de humaine; ne per- 
mettons pas qu'elle ſoit tourmentẽe pas des 
barbares, & qu'ils transforment des crea- 
tures innocentes en eſprits aigres & [aches ; 
car le ſentiment de l'injuſtice eſt ce qui 
bend 2 55 dur & méchant. | 


LY 


3 LAC DE | NANTUA. 
| Luna aux tableaux vart6s qwof. 


fre la nature, j'ai vu, j'ai obſerve pluſieurs 
ſites Etonnans; mais le lac de Nantua, ce lac 
reſſerr6 entre des rochers d'une liauteur égale 
& d'une ſtructure rrreguhiere, repeant de 
chaque cote leur baſe & leur cime'; lorſ- 
que je Pai vu pour la premiere fois, il a en- 
chanté ma vue & ma reflexion : j'ai été 
ſurpris, emu, ſatisfait protondement ; e 
local unique & dont je ne m'étois pas en- 
core forme une idét, pour le coup ſurpaſſe 
la fiction. 

On ne fait fi la majeſts Pemporte ſur 
Fempreinte ſauvage; mais celle. gi n'at- 
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triſte point I'ceil. * Ces beautes pittoreſques 
_ {ont fières ſans etre dures, rapprochees ſans 
confuſion; & Fimagination, en y ręvant 
beaucoup, ne ſayroit faire mieux. 
Le point de vue du fond, ſcene brillante 
& majeſtueuſe, offre des maſſes qui paroiſ- 
ſent fermer le lac, & lui oppaſer des barri- 
eres inſurmontables. L'illuſion eſt fi com. 
plete, qu'en avancant on croit étre oblige ' 
de revenir ſur ſes pas; il faut ſe convaincre- 
par ſoi-meme qu'il y a une route. Ce mi- 
racle d*optique produit dans un degre egal 
Padmiration, le plaifir & la ſurpriſe. Les 
nues diverſement colorẽes ſemblent termi- 
ner l'horizon, tandis que le lac forme un 
miroir tranquille, ou ſe reflechit le plus ſin- 
gulier payſage qui ait encore frappe mes 
, . es 
C'eſt le point de vue que ma mẽmoire me 
retrace le plus volontiers; je m'environne 
avec raviſſement des images agreſtes de ce 
lieu, veritable ſéjour de l'inſpiration poe- 
tique: je revois.ces bords ombrages, ces 
vallons, ces ſommets, ces bizarres rochers, 
& je ne connois pas d'endroit ou il fait plus 
aife de cr6er a peu de frais quelque choſe de 
grand & de ſolennel. | 
Ici. celui qui n'a jamais manie le crayon, 
le ſaifit involontairement; & il faut ètre cor- 
donnier & avoir pris naiſſance qans ce lieu 
(1), pour n'en pas ſentir les etonnantes 
beautes, * e 
I j) La petite ville de wa eſt peuplẽe de cidonniers, 
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C'eſt la falle la plus magique peut · etre 
qui exiſte dans le monde, & je voudrois y 
donner, dans un jour d'automne, le des 
cle le plus merveilleux, le plus neuf & le 

plus impoſant. 

Oui, fi j'etois prince, j'ordonnerois 1a 
une fete qui tiendroit du prodige & de l'en- 
chantement. Des feux diſtributes ſur les 
hauteurs donneroient A ces rochers des pro- 
portions encore plus frappantes. Je repan- 


Arois ſur leur cime des hommes habilles en 


geants, qui, armès de maſfues, paroitroient 
les véritables habitans de ces formidables 


roches: & je me figure en meme tems vingt 


Jolies femmes, mais ; ſenſibles, quoique jolies, 
tout-a-coup tranſportées de Paris ſur les 
bords de ce lac qui leur ſeroit inconnu. | 

A leur arrivee, mes pots-a-feux, incgale- 
ment jetẽs, &allumeroient parmi la ſombre 
verdure des pins; mes gëants deſcendroient 
des hauteurs; quelques fuſces rares $'&lan-» 
ceroient; les chaloupes du lac promeneroient 
des figures fantaſques & des pavillons bi- 
garrés. Mes beautcs Pariſiennes marche- 
roient de ſurpriſe en ſurpriſe; j'aurois Pair 
alors d'un magicien qui auroit ordonne I 
une longue file de rochers de S' ouvrir, de fe 
partager en deux, & de verfer un lac tout 
au milieu. En appercevant une ville & des 


clochers, dont les pointes figureroient au 


milieu de ces-afpcrites, mes jolies femmes 
ne pourroient pas croire que Phomme eut 


„„ „ „ 
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_ Famais b4ti 14 des clochers ; elles en feroient 


 honneur a ma baguette. 3/60 
Je me r&ouirois de la frayeur ou de e- 
tonnementqu'apporteroient ces grandesome » 
bres mouvantes, melangees de fugitives 
clartes, Le lac ſe changeroit bientòt en un 


miroir de feu; echo reptteroit le bruit des 


| boites ; des antres enflammes s ouvriroient: 


le ſon des tymbales ſortiroit de epaiſſeur des 
bois; des ſpectres errans reprefenteroient 
des ſcenes demi-effrayantes; tout ſeroit 
pendant la auit, tercible, impoſant, ſolen- 
nel; mais à la renaiſſance du jour, les 
fAammes & les fantomes diſparoitroient ; 
des tableaux rians, frais, voluptueux, ſuc- 
_cederoient ſur la pelouſe verte: ce ne ſeroit 
plus Fantre de Lemnos, habite par les noirs 
Cyclopes; ces formidables roches, qui 
n'offrent pas une nudite choquante, etale- . 
roient leurs fleurs & leur verdure; Von ver- 
roit en Pair des grouppes de bergers, & leurs 
danſes animées : mais je crois que l'on re- 
gretteroit le rare ſpectacle de la nuit. : 
Comment le lac de Nantua n'a-t-il pas 


_ Et&chante par nos poëtes ? Ils ne Font done 


pas vu? & ou compoſent- ils? Celui qui 
m'a tire par la manche, en diſant, z/ e tems 
de remonter en voiture, m'a paru profẽrer un 
bla ſpheme: il a coupe par ce mot la fete en- 
chantce que je deflinois; il m'a porte un 
m_ fatal, il m'a cauſe une perte irrẽpara · 
ble. | 8 | 
Quand }'y retournerai, je ſerai ſeul, je 
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contemplerai ſeul cette file de rochers hauts 

& verdoyans; Jagiterai leurs cimes orgueil- 
leuſes, en jetant un caillou dans le miroir du 
lac; j acheverai ma compoſition magique & 


je verrai fi la réalité des objets emporte of 
une fois ſur la riche fiction. | 


Ce lieu ſolitaire eſt fi bean, fi grave, fi 
impoſant, que je doute que, deyant cette 
icene majeſtueuſe & profonde, le brigand 
ait pu tirer ſon poignard du fourreau. Si 
ce crime a;&te commis en cet endroit, cet 
aſſaſſin eſt un etre a part, & je le condamne 
à une double mort. 

De ce beau lac de Nantua, dl mes jolies 
femmes ne croiroient pouvoir jamais ſortir 
fans retrograder, je les conduirois a quel- 
ques lieves de 1a ; je leur ferois copfiderer 


les abimes du pont de Bellegarde. / C'eſt la 


qu'on voit la perte du Rhine. Les plus har- 


dies deſcendroient avec moi; les autres ſon- 


deroient d'un il tremblant les profondeurs 
ou le fleuve tout-a-coup s'engouffre & rentre 


en terre. Sans leur donner pr eſque le tems 


de reflechir ſur ce qu'elles auroient vu, je 
les reconduirois à a Paris, & je les menerois 


le ſoir meme à opera. 


La, je ſuis hien für que, bimagination en- 
core remplie de ces magnifiques tableaux, 


elles ne poyrroient plus voir rouler ces de- 


corations qui repri ſentent des rochers, des 
forets, des torrens, ſans ſourire a Pimpuiſ- 
ſante imitation, Pendant fix mois le deco- 


rateur, malgre ſon talents leur pargitroif 
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audacieux & ridicule; & o'eſt ce que Fat 
 6prouve moi-meme en revenant à Paris, 
apres avoir parcouru ces ſcenes de grandeur. 
A la premiere d<coration roulante qui vou- 
loit repreſenter une montagne couronnee 
dtarbres & percee d'un antre, je partis dun 
Eclat de rire involontaire; & mes voiſins 
me voyant rire tout ſeul, ſans en pencttrer 
la cauſe, me prirent certainement pour un 
inſenſe. e (ot 
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CRITIQUES. 


'U'ONT fait les premiers critiques ? 
Ils ont cherchs& les règles de Partdans les ouv- 
rages de Fart; comme ſi Vart pouvait don- 
ner les regtesqui conſtituent L'art! Au lieu 
de puiſer dans la nature, modele univerſe, 
fecond, varis, intariſſable, ils ont établi 
Fartiſte comme le madele de perfection; & 
de là ceux qui ſont venus, ſe ſont trouys 
renfermis dans une ſphere &troite, & re- 
uduits a imiter Pecrit d'un autre. Une unifor« 
' mite ennuyeuſe $'eſt repandue fur les pro», 
ductions des Ecrivains, | Les pottes ne ſont 
pas ſortis de cet eſprit d'imitation, juſques 
la que Pon reconnoit les traits de la meme . 
cole, comme on connoit des domeſtiques a 
legrs n OED 
- 1.es poëmes épiques, les tragedies, les 
oraiſons funebres ont regu la meme coupe. 
Les critiques ont «te des guides trompeurs 2 
comment porter un jugement qui ne fot 


ſ 
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pas imparfait, lorfqu'on ne fait que come 
parer une choſe à elle-meme ? N''eũt-il pas 
mieux valu remonter au principe de toute 
beauté, a la nature? Le moindre objet, 
quand on Vobſerve, donne des jours lumi- 
neux & des rapports que tous les hommes 
appercevront; au lieu que les regles don- 
nent de fauſſes lumières qui 6garent. 
LCLescritiques, les commentateurs, les jour- 
naliſtes, les diſſertateurs, toute cette tourbe 
Icholaſtique qui ne parle que par la bouche 
des morts, & qui leur fait dire les plus im- 
pertinentes ſottiſes, preconiſant tout ce qui 3 
eſt fait anciennement, & livrant ſagement 
= la guerre à ce qui ſe fait & a ce qui ſe fera, 
1 ont la prunelle des hiboux, qui ſe contracte 
| douloureuſement au moindre rayon. Ils 


4 | » vous citent ce qu'on a lu mille fois; ils vous 
parlent de ce qu'on ſait; ils crient au blaſ- 
1 : phẽmateur des qu'on ſe moque d'eux ; ils 


vous accablent de paſſages & dautorites 
I . Etrangeres, ſans quoi ils ne parleroient pas 
ll: long-tems. - Il faudroit rire de leur engoue - 
14 ment ſuperſtitieux, fi toutefois cela ẽtoĩit per- 
mis, quand on ſonge qu'ils ont ẽtè dans tous 
. les ages le fleau des arts, & les veritables 

| aſſaſſins du. genie. 

Il ne faut point hair leurs ſatires, mais 
bien leurs (loges : qu'ils ſont inſolens quand 
ils ſe mettent à louer ! Semblables a ces 
bons prelats qui d'un air ſcrieux ſacrent les 
rois & poſent le diademe ſur leur tete, com- 

me s' ils les faiſoient regner, ils oat Vorgueil. 
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de vouloir couronner les monarques de la 
litterature: Ils font mine de les affermir 
ſur leurs trones ; on diroit que ce ſont eux 
qui les annoncent, les font connoitre a l'uni- 
vers, & qui conſtatent leurs droits chance- 


lans. IIs en impoſent au lecteur vulgaire 


avec des mots qu'ils ſe tranſmettent, & des 
| 3 qu' ils ne ſavent pas meme varier. 
La decadence des arts eft totale. Le got e 
perdu. La nature eft epuiſte, elle ne peut rien 
produire de ſemblable aux /iecles paſſes, Le 
temple de la gloire eft ferme, & ſes portes ne 
Loud riront plus. Arrive l'homme qui les 
briſe a leurs yeux & qui leur donne un de- 
menti formel; ils vont repetant encore que 
celui qui y eſt entre il y a cent ans, etoit bien 
plus grand, bien plus illuſtre, bien plus digne 
de nos hommages. , i Te 
Quand Timanthe voila le front d'Aga- 
memnon pendant le ſacrifice, ils appellerent 
ertifice ingenicux ce qui n*ctoit qu'impuiſ- 
ſance. Rubens depuis a peint ſur le meme 
viſage, & les douleurs de l'enfantement, & 
la joie d'une mere; & nos critiques ont 
loue abſolument ſur le meme ton, & le chef- 
dA'ceuvre de Vart, & ſon menſonge. 
Pour faire des decouvertes dans un art, il 
eſt plus avantageux de n'y entendre rien 
d'abord & d'y marcher ſeul, que d' etre con- 
duit & dirige par la marche & Vexemple des 
autres; on s'ouvrira une route inconnue, en 
s abandonnant fans guide; on ne fera que 
paſſer par la porce commune, en obſervan 
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Wr de fes predẽceſſeurs. | Voila pour- 


Juai les méthodes, les regles, les pottiques 
ont gate & gatent tous les jours les eſprits 


les plus inventifs. Animés par la nouz 


veaute des objets & fiers d'oſer d'eux- 
wemes, ils auroient ouvert la carrière d'une 


manicre qui leur eut 6te propre: en rece- 
vant la carte de la route, ils ne voient plus 


les objets que fous le meme aſpect; & By: a 
naxſent triſtement les memes reſultats : au 


Heu de creuſer, ils paſſent Iegerement for 


tes mines les plus fecondes;. au Heu de creer 
leurs rẽflexions, ils les reqoivent toutes fac on- 
nees par la main des preuges : ils auroient 
commande a leur fiecle, ils lui obcifſent; 
ſeduitsqu'ils font par la ſotte autoritẽ des bar- 
bes griſes, ils adoptent ce que ſous un autre 
int de vue ils auroient rejete avec mepris, 
2 vulgaire croit que Part ſe perfectionne, 
parce que les copies ſe multiplient; c'eſt 


une abondance indigente, & cette fauſſe 


richefſe dte juſqu'a Iidee d'en Acquerir une 


reelle. | 
Plus on avance dans la vie, plus on eſt as: 


clave de Vhabitude. Le cerveau de tout 


homme qui touche à fon huiticme luſtre eſt 


dejà durement modific, c'eſt Ja libre & ar- 
dente jeuneſſe qui fait s'ouvrir une nou- 


velle lice; elle ſeule donne un poids aux 


Jdees recentes & utiles, & ran le fatras 


an ſiecle 2 1 alt, 
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DES FEMMES SAVANTES 
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charge les portraits, comme dans toutes ſes 
autres pièces, mais avec excès dans celle - ci. 


On voit qu'il a voulu ſe venger de certaines | 
cotteries, on probablement il-n'6tait-pas bien 
traité; & que n'ayant pu captiver le ſuf- 
frage de certaines femmes qui dominoient 
alors, il a pris le parti de les immoler au 
ridicule. | Mai 

corriger ces femmes qui de ſon tems faiſojent 


ais s'il a bien fait de vouloir 


canſiſter tout leur mince. ſavoir a former 
un bizarre aſſemblage de mots ſcientifiques 
& precieux, il a nui aux progres de celles 
qui voudroient reellement. sinſtruire, -& 
qui ſont retenues par la crainte de paſſer | 
pour ſingulieres. Ainſi les effets qui re- 
ſultent de cette yore ſont plus aubbles 


qu'utiles. 


It y a deja fi peu de b pour un 
homme qui penſe, a ſi bien dit M. Diderot, 
qu'il Etoit inutile de vouloir en diminuer le 
nombre. Pluſieurs ont renonce à l'envie 
qu'elles avoient d'orner & de cultiver leur 
eſprit lorſqu' elles ont yu applaudir ces vers 
qui diſent que la ſcience d'une femme ne 
doit point paſſer le livre de ſon manage. 
Cela n'a fait que fortifier le miſerable & 
barbare prejuge, qui n'eſt pas encore Eteint 
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en France, & qui regarde les ſciences & les 
arts comme des occupations roturisres. 
MNoliere, zu lieu de combattre ce prejuge, 
lui a fourni de nouvelles armes; & je crois 
appercevoir dans cette piece l'humeur que 
donnent Famour-propre outrage & E den- 
geance quien eſt la fuite. 
La fcene'de Vadius e Triſtottn eſt dr 
vigee eontre les littcrateurs; & pfluſieurs 
vers, notamment ceux qui ſont dans la 
Douche, qu mar quis, tendent à les humilier. 
es femmes ignorantes, oecupées da mi- 
seres & de fatilites; triomphent de cette 
piece, &ſemblertGire, en falfant des noeuds : 
A Vous voyez comme on traite les femmes 
u qui veulent ginſtruire ; nous nous gar- 
1derons bien de donner dans Petude,” * 
Alors les femmes fe livrent avec gravits 
au code ennuyeux du eercmonial, à la fu- 
reur du jeu, non moinsinſupportable. Elles 
 bornent leur érudition à deeider fur une 
nouvelle mode; elles fe jetent dans la mẽ- 
diſance, fille de Voifivete. L'eſprir de fox 
ciẽtẽteſt herifs: depointilleries. Elles don- 
nent à leurs filles une Education tout aufſi 
frivole. De ſorte que, dans toutes les maĩ- 
ſons Wailleurs opulèntes & commodes, on 
ness'entretient que de bagatelles; le babil, 
les tracaſſeries INNER la bonne conver- 
fation, - | | 
"My beaucoup moins de eee vrai- 
ment inſtruites dans notre ſiscle que dans le 
2285 pale, I _ ne voit que Golentes 


lieu d'embraſſer l'enſemble, c'e 
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petites-maitreſſes qui nꝰont qu'un jargon 


ſterile, & qui ala lettre ſont des oies couleur de 
„ A EE LO 
Telle femme qui depenfe avec ſon mai- 
tre-d'hotel & ſon bijoutier -eent mille ecus 
der auroit pu employer une partie de 
ette ſomme aux progres de T'aſtronomie, 


de la phyſique, de la chymie, &c, qui. en 


eſt empechte par le funeſte tableau qu'a 
trace Moliere. S'il ent repandu le meme 


ridicule ſar les hommes livres aux ſciences 


exactes, il auroit fait r&trograder. ſon. fiecle, 
Et voila les plaies que le genie fait A Phu- 
manitie, quand il <coute ſon humeur, au 
Tein lia dire 
C 
La femme a plus d'eſprit que homme, 
autant de ſagacité; & la vie Tedentaire leur 
permettroit de longs travaux & des ſucces. 
Enes augmenteroiĩent le bonheur de l homme, 
en pealaft avec lu ß - 
Mloliere a détruit ce nouveau charme, en 


renforgant cette opinion barbare, qui les 


condamne à Vignorance & à toutes les peti | 
teſſes qui Vaccompagnent. Auſſi cette oiſi- 
vete autoriſee deprave imagination des 
femmes, & tourne leur predigteufe aQtivite 
contre la ſociete. meme, od fourmille au- 
jourd*hui ce cours d'epigrammes publiques 
& ſecretes, qui alterent la franchiſe & 1a 
cordialite. L'homme inſtruit, comme Va dit 
Helvetius, ne m.dit que pour /e venger; il le 
fait en paſſant, & non pour ſamuſer. 
| e U 2 | 
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> FACILITE. © 
J *AIME les genies faciles. Leur ſtyle a 


de la grace, de Paiſance, un certain air ani- 
me, vivant. Ils ne ſe conſument pas labo- 
rieuſement dans l'ombre du cabinet; ils 
voient, ils frequentent le monde, & y pui- 
ſent le ſujet de leurs reflexions. Les faits 
qui les ont frappes, preſeatent a leur eſprit 
une foule d'idẽes; il ne s' appeſantiſſent point 
fur les objets étrangers, ils devinent avec 
Tapidite ce qui doit plaire, ils ont l'inſtinct 
de Part: & ces intrepides travailleurs, qui 
remettent l'ouvrage vingt fois ſur le meEtier, 
ſont des ouvriers de patience, auxquels le 
tems amene enfin quelque bonne fortune, 
tandis que les autres ont Pexterieur aiſè & 
brillant des gens de qualité. Les vers de la 
Fontaine, de Voltaire, la proſe de Fenelon 
reſſemblent à une ſource abondante & pure, 
qui coule ſans peine. Ce que. la reflexion 
ne produit pas dans un inſtant, elle ne le 

t avec des mois entiers; elle eſt lumi- 
neuſe & rapide; elle compare & combine 


avec cE]erits, ou elle reſte enſevelie dans les 
nuages qui Voſfuſquent. 5 


4 


TURENNE. 


| LIS grands hommes ne ſavent point les 
petites choſes. Turenne, apres avoir rem- 


— 
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porte pluſieurs batailles, apprit avec aſſez 
de peine la maniere de ſaluer à la tete de 
ſon regiment d'infanterie. 


LES HISTORIENS. 
FF IR. 


Us ſinge tenoit le pinceau ; mais fideile 
obſervateur de la nature, il peignoit les ani- 
maux avec une ſcrupuleufe reſfemblance. 
IL donnoit au courſier fon noble & libre élan, 
a Pours fa peſanteur, au tigre ſa phyſiono- 
mie cruelle, au baudet ſes longues oreilles, 


Les animaux carnaciers, m(contens de leur 


portrait, hui refusèrent le ſalaire. Il fallut 
encore qu'il ſe derobit a leur vengeanee. 

Un renard, moins ſavant, mais plus fin, 
dit: Je profiterai de la ſottiſe de ce peintre 
veridique, Eſt-ce qu'on fait un portrait 
refſemblant de ces ſuperbes animaux? Non. 
Ils veulent etre flattes; c'eſt alors qu'ils 

r . | 8 
Le renard broya ſes couleurs ſur une pa- 


lette differente, II donna à la tete du lion, 
- malgre ſon horrible crinicre, une aimable 


douceur; ſa gueule fut moins large; il fit 
preſque ſourire ſa rugiſſante majeſte. Le 


lèopard n'eut plus ail farouche & ſanglant; 
Pours devint mignon: il retrancha a Pane 
la moitic de ſes oreilles, & donna au porc 
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un corſage lẽger: le loup parut d&bonnaire: 
les oiſeaux de proie n' eurent plus ni bec 
- recourbe, ni ſerres tranchantes. | | 
Ces fiers animaux, charmes de cette forme 
nouvelle, lui donnerent patentes & penſion. 


TAVERNIER. 


LI fameux Tavernier ayant vendu les 
pierreries qu'il avoit apportees des Indes, 
teémoigna devant Louis XIV. qu'il vouloit 
acheter un domaine en Suiſſe. Le roi lui 
ayant demandé pourquoi il n'en achetoit 
pas un dans ſon royaume, Tavernier re- 
pondit avec une ſingulière naiveté: Ce 
gue je veux, fire, que mon domaine ſoit @ moi. 
J'ai viſitẽ la maiſon qu'il avoit acquiſe 4 
Aubonne, pres du lac de Geneve. Mais je 
me trompe, cette maiſon eſt une baronnie. 
En parcourant donc la baronnie, je 
me diſois: Que ne puis- je converſer avec 
homme qui, pendant quarante années, 
tourmente d'une paſſion ambulante, a fait 
| fix voyages en Turquie, en Perſe & aux 
Indes, par toutes les routes que Pon peut 
tenir, & qui courant enſuite apres les de- 
bris de fa fortune, eſt alle terminer ſes jours 
. 2 Moſcow, a Iage de quatre-vingt-quatie 
ans! Quelle finguliere deſtince! 
Pavrois voulu pouvoir Evoquer l'ombre 
de ce ctlebre voyageur, & lui demander 
pourquoi, apres avoir vifite l'Europe & 
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pAfte, i toit venu ſe fixer pres du lac de 


Geneve. Fn y reflechifſant, je crus en de- 
viner la raifon. Tavernier avoit vu les 
plus beaux climats de la terre, les riches 
contrees de PAfe, ou croiſſent les Epiceries, 


la ſole, les parfums, For, les diamans, tout 


ce qui_flatte les ſens & Vimagination de 
Phomme; mais en meme tems 1] y avoit 
trouve l'eſclavage, Fignorance, la barbarie; 
il avoit remarque que ces pays, enchanteurs 
dans la deſcription, n'etotent pas faits pour 
PEuropten civiliſe, qui tient à ſes mœurs. 
I! chercha donc, pour finir ſes jours, un 
elimat doux, un ſol fertile, un peuple libre 
& bon: il trouva tout cela a Aubonne. Les 
Suiſſes, alors ſimples, hoſpitaliers, rece- 
voient comme un frere Vetranger qui ve- 
noit s'&tablir chez eux, & $empreſſotent à 
rtager avec lui tous les avantages de leur 
liberté. Ils ont change depuis ce tems. là; 
& je ne conſeille plus à tout voyageur qui 
veut ſe repoſer de ſes longues fatigues, de 
chercher les douceurs de la vie en Suiſſe 
plùtot qu'ailleurs. | 5 
Tavernier avoit porte le nom de Louis 
XIV aux extremites de l'Aſie, & Louis 
XIV, toujours reconnoiſſant de ce qui pou- 
voit ẽtendre fa gloire, lui donna des lettres 
de nobleſſe, quoiqu'il füt proteſtant. 
Tavernier eſt le guide des jouailliers. 
Quelle combinaiſon dans l'ordre ſocial, que 
celle qui attribue a un petit caillou tranſ- 


parent, fort inutile au bonheur & mème au 
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plaiſir, une valeur aufſi conſiderable ! Cela 


eſt bien plus ẽtonnant que les voyages en 
Perſe de Jean-Baptiſte Tavernier ne a Paris, 


& 1a courſe a Moſcow lorſqu'il Etoit plus 
qu'octogenaire. 


MONTESQUIEU. | 


0 E me a te au jour ou parut / 22 
prit des bois. Les femmes qui avoient lu les 


Lettres Perſannes & le Temple de Gnide, dii- 


rent bien Etre Etennees, quand elles ne pu- 


rent achever la moitic du premier volume. 


Monteſquieu avoit attrappe ſa nation. Il 
Etoit curieux, a Vapparition de Fouvrage, 
d/entendre. le prononce des juriſconſultes, 


des gens de lettres & des gens du monde. 


Il n'y avoit peut-etre que dix ou douze phi- 
loſophes en France, qui fuſſent capables 
d'apprecier le livre. 

Le chapitre de la conſtitution d'Angle- 
terre & le traite du change ne rencontrèrent 


pas à Paris trente lecteurs; & cependant 


tous les audacieux folliculaires, toujours 


preſſes d'tcrire & de juger, dirent leur mot 


ſur un ouvrage qu'ils.n'entendotent pas. 

On le relẽgua, pour aioſi dire, parmi ea 
livres de juriſprudence. 

Mais lorſque les Anglois nous eurent ap- 


45 is que M. de Monteſquieu avoit penetre 


grand Pefprit du legiſlateur & les deſſeins 
de K legiflation, qu'il ctoit entre dans le 


= ms? 
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\ 


ſanctnaire des lols, qu'il avoit montre les 
rouages pri ncipaux de la machine politique, 
la nation paſſa à une autre extrèmité; elle 


eut le ridicule” d' admirer outre melure un 


livre qu'elle ne ſavoit pas encore lire. 

C'eſt la ſinguliere deſtince de PEfprit des 
bois, d'avoir été regarde d'abord avec in- 
difference, loue enſuite avec enthouſiaſme, 
achete avec empreſſement, & de n'avoir &e 
12 que d'un très- petit nombre d'hommes. 

Sans doute FEſprit des bois, contient beau- 
coup d'erreurs à cdte de quelques veritcs. 


La frëquentation de Gretius, de Puffendorf 
& autres Juriſeonſultes s'y manifeſte trop. | 


L'auteur met les citations à Ja place du rat- 


ſonnement; deguiſe ſous un ton léger des 


choſes dont il ne soſt pas bien rendu compte 


A. lui-meme; affecte d' etre obſcur lorſqu'il 
eſt ſi clair dans d'autres endroits: mais, à 
tout prendre, c'eſt le livre le plus ẽtonnant 


qu' ait produit le dix - huitième ſiècle. 

II apprend A lier des idées ſe partes, il 
Etablit des rapports juſqu'alors inconnus, il 
enſeigne que toute idée politique eſt une 
idée compliquée, il determine la differente 


conſtitution des Etats. Ce livre grave & 


u fait pour la nation, fut jeté au milieu 


Welle, lor qu'elle 8'occupoit ſerieuſement de 


pantins & de Vopera comique, & qu'elle re- 


poſoi dans la plus parfaite indifference ſur 


manceuvre de ſes chefs, 
Monteſquieu peut-ttre confidere parmi 
nous comme. le Deſcartes de la politique, 
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226 TLpcurgur. 
Les idées qu'on: lui conteſte & qui mont 


pour baſe que ſon imagination, portent un 
caractere ẽlevẽ; ſa penſee a toujours quelque 


cChoſe de profond qui commande l'examen, 


& qui exerce notre raiſonnement. Il ſem- 
ble converſer preſque toujours avec un cer- 
veau ben,, ß 335 bern wh 
Si Fon raiſonne ou deraiſonne aujourd'- 


8 


hui en France ſur les matières politiques; 


fi la ſecte des £conomifſtes nous a fi fort en- 
nuyèés, en nous debitant en mauvais ſtyle ſes 
idees creuſes, c'eſt A Monteſquieu quꝰeſt due 
la premiere impulſion. Si dans les cercles 
& dans les cafés, les élégans, les commis, 
& meme quelques femmes prononcent les 
mots de democratie, d' ariftocratie & d'olygar- 
ebie,, c'eſt Monteſquieu qui leur a appris & 
balbutier ces noms-1a. regs 


Inn 


© LYCURGUE. 


("ror un legiſlateur qui toit deſ- 


cendu bien avant dans le cœur de l'homme 


que ce Lycurgue, qui d'une. main bardie 


retrancha de l'homme tout ce,qui-appartient 


à Vempire de imagination, pour ne le ſou- 


mettre qu'aux beſoins primitifs, excluant la 
volupte pour mieux fermer la porte a la 
douleur, ancantifſant les deſirs pour l'en- 
lever aux regrets, aux inquiétudes, aux 
oucis; hardi legiſlateur, qui fit Phomme 


riche en le privant de tout, qui le rendit 


| auſſi. 


Lycurgut.” 227 


fort en-trempant ſon ame dans une diſci- 
Pline zuſtene, qui le fendit gelaire en lui 
otant juſqu'à Yombre,des fantgmes qui per- 


ſiecutent la foihleſſe, qui le fi puiſſant en 


appuyant, ſon courage ſur la baſe d une 
Egalitt parfaite. Un tel, gbnie- 6tonne., & 
confond nos;idees q; il faut le traiter de fou, 
ou l' honorer comme un homme ſublimo. 
Si un. tat pouvoit. aujourdhui ꝭtre iſpls; 
le premier trait dy legilateur gui voudroit 
couper la ſource. des viges, ſet "git, a Pexem- 
ple de Lycurgue, d'ancantir la valeur de la 
monnpne, d'or & d'argent..; Son cede ſeroit 
preſche fast car. ſan peuple; avec le beſoin 
des 10s, n en auroiĩt que de legitimes, . 
parc: qu 1 my auroit plus de moyen een 


denten celles qui ne le ſeroient pas. 


Que feroit alors un homme 27 


48 quoi tenteroĩt · il Auec quei pourreit - 
il corrompre? Avec quoi ſeroit· ii corrom- 


pu? Point d'cchapge qui ne fut vifible, 
Point d echange. au-delaà 


es beſoins de la 
vie; le Particular ſeroit Varun, & Vetat 


Si jamais un legiſlateur pouvoit donmer 
des lois adoptees de tous les peuples, ou du 
moins du plus grand nombre, ces lois ne 
ſeroient plus renverſees par les conquerans z 
elles ſeroient Eternelles. On en concoit la 
poſſibilitè; mais experience du paſſe range 


cette douce idée dans la claſſe: des reves., 


Outre que Lycurgue avoit du gEnie,, il 6toit. 


encore fin. L'amour conjugal s eteignoit a 
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28 ͤ Tyrurgub. 

| Lactde 2 e mone; comment le rallumer? En 
ne permettant plus aux maris de voir leurs 
femmes qu'a la derobte. Les Lacẽdẽmo- 


niens redevinrent amoureux, & d'epoirx lan- 


guiſfans moniterent au rang d'amans for- 
tuns. Ce trait n'eſt- il pas d'un pbyficten ? 


Nous avons louẽ Lycurgue; mais lorſqu'on 


ſonge que lui- meme n': etablir la baſe 
de ſa ſociẽtẽ que fur les iſotes qui reprẽſen- 
toient nos malheureux negres, on ne fait 
plus alors que penſer de ces gouvernemens 
anciens fi vantes. 1 e 
Ces ilotes portoient tout le fardeau de la 
ſervitude, & l'on y joignoit le mEpris plus 
cruel encore. Nos negres executent quel- 
quefois des airs de Rameau; & on leur 'de- 


fendoit, a eux, de chanter des vers faits par 


un pocte Lacedemonien. On les enivroit 
ſans pudeur, pour montrer le hideux ſpec- 
tacle d'une groſſière ivreſſe. Plutarque 
meme rapporte que, pour exercer la jeuneſſe 
belliqueuſe a fondre a Vimproviſte fur Pen- 
nemi & a ne point manquer ſon coup, on 
envoyoit des guerriers adoleſcens dans la 
campagne guetter les ilotes, '& le merite 
confiſtoit a les poignarder ſubtilement, ſans 
etre 'appergu de perſonne. Et le terrible 
Lycurgue avoit dreſſẽ une ſtatue au rire ! 

Que penſer donc de Lycurgue? Que ſa 
legiſlation offre une face qui commande 
Padmiration, & une autre qui fait reculer 


d'horreur. 
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Ox: dit, OE jolie femme ; on n ap · 


. Pergoit guere que ſon vifage. U eſt dans 
celles qui ſont reputces laides, des beautẽs 


ue Pon derobe à la vue: jamais un attache- 


ment durable n'a tort. Ce ne ſont point 


les plus belles femmes qui inſpirent les plus 
fortes paffions. Qui connoſt, en voyant 


une femme, tout Vagrement qu'elle met 
dans le t&te-a-tete?  Devinera-t-on, le jeu, 


Fart, Paſſaiſonnement de ſes careſſes ? Que 
de graces animes ſortent de ſes. yeux qui. 
ſemblent froids ou diſtraits? Auſli tel ſou- 
rire enflamme un cœur, tandis qu'il n'ef - 


fleure pas un autre: c'eſt cette diverſite de 


gots qui fait que toutes les femmes trou- 
vent des adorateurs, & que celle qui paroft 


Hh plus infortunée, n'a quelquefois rien Aa. 


envier à celle qui regoit des hommages pu- 
blics, leſquels ne ſont pas toujours confir- 
mes dans Pombre du myſtere. 

C'eſt Ia fouvent que le menſonge de Fart. 
diſparoit ; c'eſt là que la beaute fiere & ſu- 
perbe na plus fouvent les memes perfections, 
& que la rivale qu'elle dedaignoit, regoit 


des triomphes multiplies, dus à des graces. 


Etrangeres à la figure orgueilleuſe & vaine, 
Si l'amour, comme le diſoit Ninon de 


Lenelos, eſt la Piece on les entr actes ſont 


Fome 1 7 - 
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230 Peinture Tine Bataille. 5 


les plus longs, quoi de plus charmant que 
de trouver dans une paſhon qui tend quel - 
quefois? A avilir homme, cette 2imable & 
gracieuſe raiſon qui Peclaire, Vinſtruit, & 
metamorphoſe les plaifirs de la volupte 
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Na force homme ndre 4 porter un 
fufil ſur ſon epaule, ? 3 y attacher I' inſernale 
baſonnette; on Ia arrache à eee 
pour le trainer dans des combats 


ame dẽteſte; le laboureur a quits, 17 1 


rue, Vartifan ſon attelier; le jeune homme 
a dẽ ſertẽ Vautel. de [hymence, il abandonne 
un pere infirme, une amante, une famille 
deſolẽe; il va groſſir la foule de n 
tans, bat les cœurs ſe ſont ou verts 


: gres A la f icence, a la ferocite & a1 


ence. 

Voila cent mille hommes oppoſes 55 cent 
mille hommes; ils s'avancent & ſe rap- 

ochent dans une vaſte plaine qui va bien- 
tht etre enſanglantẽe. Quel nombre pro · 
digieux d' hommes ſerres Pun contre l'autre, 
deployant leurs phalanges mouvantes, ſe 
rangent dans un ordre combine, .. pour ſe 
donner la mort avec art ! Inſtrumens aveu 
gles, ils attendent en ſilence le Ggaal : : fe- 


Nr 


Feinture d une Batgille, 231 


roces par devoir, ils vont &craſer leurs ſem- 


blables ſans reſſentiment & fans colere. Ils 
ont vendu leur ſang à vil prix, & leurs 
chefs en feront auſſi peu de cas qu'il leur a 


peu cose. | 3 
Il ſe leve, cet aſtre majeſtueux, dont tant 


de malheureux ne doivent pas voir le cou- 
cher. Eh! qui s attendroĩt aux horreurs 
du carnage? La terre eſt en fleurs, le doux 


printems de ſon voile azure embraſſe les 


airs, la nature ſourit en mere tendre, le ſo- 
leil dans une majeſte tranquille verſe ſes 
rayons bienfaiſans qui dorent & müriſſent 
les dons du Crezateur ; tout eſt calmg, tout 
eſt en harmonie- dans Punivers. Les mi- 
ſerables mortels, agires d'une ſombre fre. 
nẽſie portent ſeuls la fureur dans leur ſein ; 
ils vont s'cgorger fur le verd tendre & re- 
naiſſant des pres. Les armees s'approchent, 


les moiſſons ſont e 4% la mort 


vole: quel tumulte effroyable! Toute la 


nature en un inſtant gemit des fureurs de 


Phomme. Entencez-vous gronder ces af- 
freux inſtrumens des vengeances humaines? 
Emules de la foudre & plus terribles qu'elle, 


ils couvrent de leurs mugiſſemens les cla- 
meurs plaintives des mourans ; ils repouſſent 


la pitiẽ qui voudroit ſe faire un paſſage dans 
les ceeurs; un nuage de poudre & de fumee 
s$'Cleve vers le ciel, comme pour Juiderober 
Paſſemblage de tant d'horreurs. La fureur 


des d:mons, les tourmens de Venfer ſe re- 
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232 Pieinture N une Bataille, 


uniſſent dans un Etroit eſpace. Les tig 
les ours, les lions, preſſes de Paigaillon 


d'une faim vorace, ont une cruaute moins 


atroce & bien mieux fondee. Regardez ces 
ruiſſeaux de ſang qui coulent ; ici vingt 
mille hommes ſont cgorges par la fantaifie 
d'un ſeul homme; les voyez- vous tomber 
les uns ſur les autres, fans nom, fans m- 
moire, ſans Etre regrettẽs, ſans Etreconnus? 
Ainſi un vent ſubit du nord fait perir 
cette multitude d'inſeftes qui couvrent nos 
Ils tombent, ces infortunts, ils | inaeaya 
des cris lamentables vers un ciel d'airain ; 
foules ſous les pieds des chevaux, foulés 
ſous les pieds de leurs compitriotes qu ils 
implorent & qu'ils n'attendriront point, ils 


meurent ſous mille formes plus douloureuſes 


les unes que les autres. Tandis que les 
plus à plaindre, conſervant un reſte de vie, 
& 8 par la ſo f, le plus intolerable 
des tourmens, ne peuvent encore mourir, 
d'autres, oubliant que le tripas les envi- 
ronne, s' acharneut ſur leurs compagnons mu- 
tiles, & ſans pitié pour leurs bleſſures, de- 
pouillent avec cupidite leurs corps dcechires 
& palpitans. i 8 ; 
O Dieu! 6 Createur de l'univers! quoi, 
c*eſt là Phomme ? Quoi, cette belle creature 
que la nature avoit douce d'un cœur tendre, 


d'un front plein de nobleſſe, qui ſourit vers 


le ciel, qui congoit, qui nourrit & les 
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douces Emotions de la pitis & les tranſports 
genereux de la bienfaiſance, qui ſait admiret 


& la vertu & Ja grandeur d'ame, qui fait 


pleurer ; quoi, c'eſt ſa main qui plante I's - 


tendard de la viftoire ſur des monceaux de 
cadavres avec une Joie odieuſe & triomph- 


ante! Quel horrible trophee! O mes 
freres! ah! laiſſez-moi pleurer ſur vous, ſur 


vos crimes, ſur vos malheurs. Quelle eſt 


donc votre conquete ? Je ne vois que du ſang 


& des Jarmes. A quoi ſe rẽduit votre tri- 


omphe ? Le pillage n'enrichit point; les 
larmes du genre humain ne feront jamais un 


ante & ce que Pambition emporte dans 


a courſe effrence, fuit des mains de l'uſur. 


* 


pateur. | 


Allez, barbares, allez, triomphez dans 
les rangs de cette vaite ſcene de carnage ; 
attachez vos regards ſur ces viſages pales & 
livides, of la douleur & la rage ſont peintes 
en traits hideux; jouiffez de votre cru- 


elle victoire; errez ſur ces immenſes tom 


beaux; competz les nombreuſes victimes 
que, comme des dieux infernaux, vous avez 


commandè à la mort de faifir; allumez vos 


feux d'alẽgreſſe parmi ces reſtes lamentables; 


oſez dans vos cantiques appeller le Dieu qui 


vous ordonna de vous aimer comme freres, le 
Dieu des arm&es. Que vois-je ! vos mains 
ſanglantes 8'empreſſent à porter dans les 
demeures ou veille le genie de Phoſpitalite, 
ces memes hommes auxquels vous venez 
d'arracher la _— de la vie; vous leur 
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234 . a Sageſſe. 


prodiguez vos ſ. ins, vaus arroſez leurs 
plaies de vos larmes; un rayon d'humanitẽ 
a lui ſur ces plaines enſanglantees: : font-ce 
les memes hommes? Qu” eu vont aneh ? 


Mechans ou inſenſes ? 


BULLE. 


NE bulle tres. ſingulière eſt celle de 


| Leon X. Elle declare excommunics ceux 
qui ecrirotent . quelque critique contre le 


eme de I Arioſte. bs 
On a vu Alexandre VI donner par une 
bulle toute PAm:rique, ;fles & continent, 
au roi d'Eſpagne, & declarer que les habi- 
tans du Nouveau-Monde n'avoient aucune 
propriẽtẽ du terrein. Quelques publiciſt es 


ont ſoutenu la validité de cette bulle, ce qui 


eſt plus Etonnant encore que la donation du 
pontife. 

Quand on Egorgeoit un cacique, qu' on 
envahiſſoit ſa province, on citoit cette bulle 
Emance de Rome, & l'uſurpation prenoit 
le titre de propricts. Cet acte par Jequel 
un pape, chef d'une religion de definte- 
reſſement, donnoit un monde avec tous ſes 


e n'a jamais Etc rẽvoquẽ. 


—  _— — 


SAGESSE. | 
L A plupart des philoſophes ont if urcharge 


la ſageſſe d'une morale trop rigour euſe, & 


Q\ 
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celle-ci a fait naitre des queſtions ſubtiles 
& contentieufes. Les plus beaux raiſonne- 


mens por:ent a faux, quand ils nous Clevent 


trop au-defſus ou nous abaiſſent au-defſous 
de notre ſt here. Peut-on etre ſage fans ceſ- 
ſer d'etre homme? Nous voulons etre heu- 
reux. Peut-on I'etre dans un combat per- 
xcruel de nous. memes contre nous-meEmes 3 
La ſageſſe eſt une effuſion de l'ame dans 
ſa pureté; elle raſſemble les qualitics du 
cœur & de l'eſprit, comme un miroir con- 
cave reunit les rayons qu ſoleil. 
Les vrais fages compoſent une claſſe | 


d'hommes diſtin gute de toutes les autres. Si 


on les examine de pres, on les verra ſup- 
rter les defauts de leurs ſemblables, 


comme les defauts de la figure; ils ne ſe re- 


voltent que contre les vices port6s à un exces 
intolerable. Les penchans de la nature ne 


leur par oiſſent que des goùts, quand on les 


reſtreint 4 leur juſte valeur; c'eſt-a-dire, 
qu'ils ne 8 Jes bor nes qui leur font 
8 Le ſage fe prete ſans pe ine aux 
0ibleffes des autres, parce qu'il ſent que ſui- 
meme y eſt expoſe. 

La complailance & Pindvigence ſont des 
befoins de la ſocicte ; la rudeſſe & la durete 
en {ont les flcanx, 

Les cenſeurs trop rigides font plus de mal 


que de bien. Les vertus ſe ſoutiennent par 


le ſentiment; on l'éteint ce ſentiment, 
quand on le contrar ie avec trop de rigueur. 
Eft-on en droit dex iger des autres ce qu'on 
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2 36 Sageſſe. 


a ſouvent de la peine d'obtenir de ſoi- 
meme? Or tout eſt perdu, ſi l'on dẽcouvre que 
la conduite de ces hommes atrabilaires eſt en 
contradiction avec leurs preceptes. 

On peut abandonner le ſoin des mœurs 
ſociales a la ſaine philoſophie, qui veille aux 
devoirs de la ſociete & de l'honnẽtetẽ pub- 


lique. 


Le ſage connoit le peu de diſtance qui ſẽ- 
pare les bonnes qualitẽs d'ave> les mauvaiſes ; 
il ſe defie de la modeſtie qui dEguiſe la va- 
nite, de la politeſſe qui degenere en fauſſeté, 
de Veſprit qui n'eſt plus que du bel eſprit 
& du ton raiſonneur qui nait de la ſécher- 
elſe de lame. | 4 

La pente du bien au mal eſt preſqu'infen- 
ſible ; le ſage entrevoit les nuances imper: 
ceptibles qui mettent de l'incertitude entre 
le vrai & le faux des eſprits; mais il ſe con- 
cilie avec tout le monde autant que la rai- 
fon & le bon- ſens le permettent. Il veut 
etre le frère & l'ami de tous les hommes; 
en cela bien oppoſe a ces eſprits chagrins, a 
ces noirs miſanthropes, herifſ_s de contra- 


ditions, qui ne ſont attentifs qu'aux dé- 


fauts de l'humanité. | 

La ſuperiorite des rangs, des fortunes 
brillantes n'excitent en lui ni envie ni cu- 
Pidite, parce qu'il fe rappelle que nous naiſ- 
ſons & mourons tous Egaux, le prince 


comme le laboureur. Ce qui ſe paſſe dans les 
court intervalle qui ſ{epare ces deux Evene- 


mens, ſont des accidens trop peu durables 


Ly 


4 
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pour que l'ame y attach uy trop grand 


prix. Et malheur peut- etre à celui qui a 


accumule beaucoup de jouiſſances! La 


moindre- privation lui deviendra fort amere. 


Les grandes paſſions ecartent la ſageſſe; 0 
on ne peut trop t6t combattre leurs premi.- 
eres attaques; te ſage ne leur laiſſe de v.e 
qu'autant qu il en faut pour donner à Pame 
quelques ſecouſſes qui reveillent ſon aivite. 

La raifon ne deſapprouve pas les paſſions 
douces que la nature, notre mere commune, 
fait naitre & quelle rend n&ceffaires. Vivre 
ſans deſir, me6priſer les ſenſations agreables, 
fe rendre impaſſible, c'eſt renoncer A notre 
ẽtat d'intelligence, pour tomber dans celui 
d'un individu ifole, Etranger a tous les a- 


vantages attaches A Pexercice de nos fa- 


eultes. | 
M. de Maupertuis a fait le. rand de Ia 
fomme des plaifirs, comparte à la ſomme 
des peines qu'on Eprouve dans la vie. I! 
oroit avoir trouve que les peines ſont en 
p lus grand nombre que les plaifirs, La ſo- 
ution de ce probleme depend beaucoup du 
temperament, du caractère & de l'humeur 
de chaque perſonne en particulier. Si 'on 
veut le rẽſoudre en gener al, on pourra crore 
qu'il Selt trompe. Mettons en ligne de 
compte nos beſoins ſatisfaits, la ceflation des 
maux, le ſouvenir d' en Etre delivres ; ajou- 
tons-y- les evenemens heureux, les eſpér- 


" ANCES 3 on verra que le nombre des plaiſirs 


/ 
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ſurpaſſe celui des peines; mais la ſatisfac- 
tion qui en rẽſulte eſt en plus grande partie 


Fouvrage de la ſageſſe. 


4 % F * 


Les chagrins & les afflictions portent dans 


1 


3 


nos organes un dẽſordre qui affete notre 


ame d'un ſentiment douloureux: le ſage 
cherche à sen dẽlivrer en rẽflẽchiſſant que 
er toujours leur cauſe ne mérite pas 
attention qu'on y donne. Le dẽſeſpoir eſt 
une ſurpriſe redoutable qu'il a ſoinde prẽ- 
voir pour s'en garantir, comme d'une chite 
dont on eſt menace au bord d'un precipice. 
En vain dira- t- on qu'on n'en eſt pas le 
mailtre;z c'eſt avouer qu'on ſe laiĩſſe con- 
duire par le ſeul inſtinct phyſique. Toutes les 


grandes agitations de l'ame peuvent etre ap- 


paitees, puis qu'on fait que leur effet s' uſe 
avec le tems, & que leur impẽtuoſitẽ ſe cal- 
mera d&elle-meme. Ce qui paroit impoſ- 
ſible 2 une tete pucrile, . n'eſt pas trop dif 
ficile à unetete raiſonnable qui veut ſecouer 


le joug de tout ce qui trouble ſa tranquillitẽ 
& ſon bonheur. | 


* * 
— —-V— ——— 


ROMANS: © 


3 jES romans, regards comme frivoles 
par quelques perſonnes graves, mais qui 


ont la vue courte, ſont la plus fidelle hiſ- 


toire des m urs & des uſages d'une nation. 
Le philoſophe d£daignant quelquefois & a 


\ 
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juſte titte Phiſtörien qui kgefche A l trom- 
per, va chercher les traces des vertus d'un 
peuple chez le romancier qui, tandis qu il 
paroit livre tout entier 4 Fimagination, 
trace des tableaux plus 'voifins de Ia verite 
50 ces fictions honorees du nom hiſtoire. 
elte-ci d'ailleurs n'arrete ſes ſuperbes re- 
gards que ſur les rois, fur leurs entrepriſes 
particulieres, & fur les vaſtes & tenEbreuſes 
operations de leur politique. Le roman 
moins altier embraſſe la foule des individu 
& ſuit la marche du caraRere national. | 
n'a pu meme intereſſer, dans la moment ou 
a paru, qu en effrant ſous un voile diaphane 
ou allegorique, une peiature reelle des faits 
& des perſonnes. Cette peinture doit etre 
precieuſe a" Yobſervateur des mceurs anci- 
ennes & modernes, qui ſachant les comparer 
entr*elles, en tirera de nouvelles introduc- 
tions ſur la ſcience importante du cœur de 
Fhomme. 

Un autre avantage, c eſt le progres des 
connoiſſances humaines, ſuivies & mar- 
| quees dans Vhiſtorique de ces romans, parce 

qu'ils portent Pempriente du ſiecle on ils 
ont Et& compoſes; on verra de quelle ma- 
niere les fables antiques ont voyage, & chez 
quel peuple elles ſe ſont naturali tes. Cette 
adoption eſt curieuſe a examiner & dẽmon- 
tre Paſcendant du merveilleux ſur les tetes 


humaines qui femblent — Fanny 
& froide vérité. 


29 Romans. | 


_L'empire de la fatire, dans tous les tems, 

Voeeſt auſſi rẽpandu, comme le dit. Juvenal, 
EF enn 20% IDF 1274 a 6 AL 
depuis le troge, juſqu'a la taverne, II ya 
eu des vices & des ridicules a reprimer dans , 

: tous les Etats; & Pon pourroit facilement - 
5 deécouvrir le degre płus ou moins grand. de 
liberté civile dont ont joui les Ecrivains, 
dans le ſoin plus ou moins cache qu'ils ont 
pris pour deguiſer ou expoſer leurs portraits 
Tatiriques ou comiqu es. 
Le genie de la compoſition, empreint 
dans differentes epoques, ne ſerviroĩt pas 
Fei par 'comparaaipe, 4 jerer du jour. fur 
tes interminables diſputes quę le gout chan: 
geant'des peuples amene preſque a. chaque 
ſiecle. On dtcouvriroit combien le còſtume 
influe ſur les idées & maitriſe les opinions: 
rapport intéreſſant, auquel la plume de 
Phiſtorien ne touche preſque jamais, tout 
occupe qu'il eſt de cette minutieuſe exacti · 
tude qui concerne la date des batailles & 
celle de la naiſſance, du caractère paſſager 
— nn è˙ COT 
Le romancier voit moins les maitres de 
la terre, & appergoit mieux la phyſionomie 
de la nation; ce ſont tous ſes traits qui, ar- 
retant fon pinceau, le vivifient dans le plus 
. grand detail. Auſſi quelque choſe d' animẽ 
. & d'actif reſpire dans ces productions, tan- 9 
dis que tant d'hiſtoires n'offrent qu'une 
eſpèce d' oſtẽologie fans mouvement & ſans 
c ED. 
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Enfin amour, ſeptiment univerſel,8: 
auſſi varie dans ſon principe & dans ſes ef- 


fets que la foule qui brüle de ſes feux, fe 


produit ſous toutes les formes dans ces ſortes 
d'ouvrages, & fait naitre des Evenemens 


de tout genre. 


fonde ſenſibilité de l'homme, ſur les com- 


bats qu'il eprouve, ſur les plaifirs qu'il pour-- 
ſuit, & que cette tendance ef} indeſtructible 


au milieu des ſables mouvans que ſdulevent 


les orages de la politique. 15 
Il eſt encore une ſorte de roman bien cher 


au philoſophe;  c'eft celui qui offre en idee 


le plan de felicite publique & nationale: 
reve conſolateur, qui fait entrevoir ebſcy- 
rement que dans Vavenir les hommes pour- 
ront mettre en dẽpòt commun les lumières 


de leur raiſon & le courage de leur ame, 


ur contrebalancer les maux de la nature & 


es fautes de leurs aĩeux. L' ami des hommes 
reſpire en .s'enfongant dans ces ouvrages 


fantaſtiques, mais doux à parcourir. II 
craint le moment ou le ſonge diſparaitra; 
& du moins il ſe ſent plus diſpoſe a pour- 
ſuivre dans la carriere de la vie, en penſant 


que lui ou ſes enfans pourront recueillir le 


fruit de ces tableaux touchans. & phjloſo- 


phiques. 1 Krit $110! 
Je n'ai pas bonne opinion, je le repete, 


de tout auteur qui dans fa jeuneſſe n'a pas 
Tome II. | 2" nt? 6k 


L'interet gui en rẽſulte eſt 
immortel, parce qu'il eſt fondẽ ſur la pro- 


* 9 LR 
* 9 . * * 
rern ee 

— — 


» 112 4 = a " hay eee 
© 27% on * N 


Si b „ . 
»*% . wiucoy * — Ts * PF. 
r FED Fs -_ 
* - * 
4 ls _ rn 7 ates tA 22 * 
* — rr 1 — 4 abs A 


4 1 
. © Mg, ood mp e 
4 * S a> — —— — 


N 
— 
24} . 
* N 
$7 1 
Ray 
is 
T3444 
171 
* 
Fit 
„ 
N +3 
: 1 
F 1 
3 44 
* is 
2 we 
iN 157 
433 
1 
4 * 
TY 
> j 
1 


2 
— a — - 4 
* 1 ä ———— — K ‚—— , —— — 
WW — 5 * 1 
1 — = — 


3s TI Fgoifme.” 2 


fait un roman: i annonce par A meme 
une ſechereſſe d imagination, &. une ſorte 
de Rerilits ; car, pour former un roman, il 
faut de reſp rit, de Puſage du monde, la con- 
noifſance bes pa ſſtons; & nos verfificatetirs 
& nos tragediſtes, nivelant des mots, n ont 
rien de tout cela. 

On Gcrivain qui n'a pas ſu faire un ron, 
des ſenves | n'etre point entre dans la carrière 
res par Prmputfion du F _ 
ol D157 5 
| —— y ; 0 R 71 


e bat, 


} 


Aetener dee . 


J. E erus en Jovirivwe, gu. un ſpedre vetu 

de blanc me prenojt par la main Sa main 
colt froide; fi froide, que je is des efforts 
pour me degager; mais le ſpectre plus fort 


— tools me fit paſſer ſ64s une vodte 
fouterreiae; longue, tres-longue,” au 'bout 


de laquelle fe trouvoit une entree ẽtroĩte & 
fort haſſe: il me fallut baiſſer la tte ſous 


cette porte; apres avoir rampe ſur les mains, 
Fentrai dans un endroit tres: Taſte; mais tẽ- 
nébreux & luꝑubre. 


Cet immenſe & triſte Edifice wavoit pour 
toute Jumiere que trois lampes ſuſpendues 
fort haut, & qui briiloient dans les vodtes. 


Auſſt les tẽnebres l emportoient ſur la clarts, 


En baiſiant les yeux, je vis des ſcpulcres, 


| des urnes cineraires, des cercueils, des mau- 


rere FT WH, == e”- 
CY 


poit veis une po! te eptr'ouverte. 


Je nourrirai aęs chevaux, 


1 


ſoltes ranges contre les murailles, & qui ey 


; In 8 iS Of 4 ad 3+. 34 N | 
' Tovt-a-coup une cipgce de ſiege s'fleva 


* 
. 


eee e vaſte. coptour. 


au milieu de cette ſalie vuide & ſpacieuſe: 
je vis un famòmeę hab lle de drap verd, & 


j“ entendis une foule de peuple qui s'attrou- 
id EIN nige 
Elle étoit gaidee par unt figure dont la 
taille ẽtoit courte, la tète groſſe & peſante, 
Pair ignoble, les ongles crochus & pleins 
d'encre : elle parloit en ronflant; un hoquet 


continue] marquoit que la-d1geſtion Ctoit la- 


borieuſe: ſur ſon front <toit crit, Finance. 
De Vautre cate, une figure timide, ſeche & 
louche, au regard aflure, malgre {a misere 
& ſa maigreur, tenoit le ſecond battant. 
On litoit ſur ſa joue droite qu'elle cachoit, 


Reſſource 


Toutes deux ouvrirent la porte a la mul- 
titude, qui ſe prefſoit & ſe coudoyoit; les 
uns avolent une face enluminee, un ventre 
prodigieux, des jambes goutteuſes, le col 
apoplectique. Les autres ctoient maigres, 
efflanquẽs, portoient des mines bièmes avec 
des perruques plates & des manchons 2 
Auſſi-tôt chacun de ces individus ſortit 
un fac d' argent plus ou moins gros, & b'of- 


frit preſqu'a mains jointes au fantome, en 


Jui demandant un par chemin paraphe. Cha- 


cun Crivit :. Apres moi le deluge; je double mon 


revenu; je vivrai ans travuiller; je defherite toute 
ce qui m'appartient; LO i ma table, 

Je nt me marierg 
12 


3 
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Sint. Un cri univerſel, qui avoit' Feste 
choſe de lugubre & Gatti ant, fit entendre 
de toutes parts : Moi, moi, mot, to encore moi, 
Jamais autie ue noi! Ce moi terrible dechi- 
roit l'oreille & Pame de tout le monde, & 
chacun le rẽpẽtoit avec un tranſport effrene. 

Les plus honteux ne crioient point, mais 
ils diſoient tout bas: Que m'importe autrui ? 
i faut viure pour Ji ; je vis pour moi, pour moi. 
Et leurs levres, interpretes' fidelles de leur 
cœur, repetoient inceſſamment ce mong- 
ſyllabe. 

Le fantome verd fit un fi igne, & ce fut 2 a 

| qui ſe precipiteroit vers lui. On verſa loi 
& Vargent autour de ſon ſiege; bient6t i 
en fut environne juſqu'aux epaules, quoi- 
qu'il efit huit coudees de haut. Alors il ſe 
leva, prit une dixieme partie de cet argent, 
& le rejeta a ceux qui le lui avoient appor- 
te; mais à meſure qu'il diſperſoit ce metal, 
pluſieurs individus tomboient & mouroient : 
auſſi-totles voifins les rangeoient froidement 
& I'ceil ſec dans les ſepuleres qui environ- 
noient la ſalle. 

Les ſurvivans ramaſſoient Pargent du de- 
cede, & le rejetoient au tas en criant: Moi, 
moi, moi. rien opres moi, g inſi qi e La dit & 
prati us mon pr ed. cefſeur ſuivons ſon exemple ! : 
Ils tiroient en n &me tems une petite fiole 

> Ou Etoit un Elixir, & ils diſoient en buvant : 
Ce pour me faire vivre cent antes, & pour 
bien attraper le fantime verd. Ce qui m'e- 
fonnoit, c'eſt — ſi avides de recevoir, 


| 
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ils Petoient encore plus de remettre au tas 


qui $'accroifſoit ſans ceſſe. 
Le fantome tournant bribes & en 


douze tems égaux, arroſoit circulairement 


la multitude d'une pluie d'eſpeces menno- 


yees: il Sarrgtoit pendant cette fonction, 


& tachioit de gagner le plus petit eſpace de 


tems, car il ſavoit calculer la valeur du re- 


tard ; mais la foule enen crioit: 4h 


que l tour eſt long & meſurs ! Malbeureuæ que 
je ſuis, Pawoir 44 baptiſe Zacharie au lieu 
d' Abraham | Tournez donc plus wite. . . Le 


fantome immobile a ces clameurs, liſoit ſans 
$*emouvoir un petit livre, intitulè: Proba- 


bilitès de la Vie humaine, avec ſon commen- 
taire particulier; livre que la multitude ne 


liſoit pas, & qu'elle n'auroit pas ſu lire. 
Les eſptces enlevees du tas Enorme dee 


ſcendoient fur la foule expectante qui 
8'cclaircifſoit a meſure. qu'elles tomboient ; 


l'un expiroit tandis que Vecu tot en Pair; 


& ſon voiſin, le trainant charitablement au 


cercueil trebuchoit ſur ſon camarade en 
murmurant: Pai figne ma quritance. 
1's . senterrèrent ainſi reciproquement, 


ſans qu'il y elit une larme fincere de rẽpan- 


due. On fouilloit les poches des morts; elles 


etoient vuides, & on les maudiſſoit. L'ecu 


tombe a.leurs pieds, ramaſſe par celui qui etoit 

le plus proche, par une tendance magique, re- 

volait toujours au fantome; de forte qu'il 

ſe trouva enfin ſeul au milieu d'un tas 

g'or & d'argent ws rg prodigieuſe, 
E 1 3 
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Ti n'y avoit plus que moi de vivant dans 
la ſalle; & le fantome me lane ant un regard 
effroyable, me dit: Qui es-tu ? que fais tu? 
cut Pa conduit ici ? que venx-10 ? Eb, jour, 
fans , archemin, des rayons du ſoleil, des pommes 
de terre, & de celles que portent les arbres, 
1] fe, tut, voyant qu'il n'avoit rien a me 
compter; mais il ſembloit me reprocher 
d*etre encore debout parmi ces corps giſſans 
par terre, | 3 
Je contemplois avec terreur ce fantome, 
lorſque la robe verte qui le couvroit, tom- 
ba a ſes talons. Je vis un ſqutlette noir qui 
monta ſoudain un cheval qui n'ctoit lui- 
meme qu'un ſquèlette. Je crus retire un 
verſet myſtẽrieux de Þ Apocalypſe : j'enten- 
1 dis le craquement effroyable de leurs os; le 
: cavalier & le courſier n'avoient pas acquis 
de Pembonpoint au milieu de cette maſſe 
d'argent: elle s'envola, elle ſe changea 
meme en ces vapeurs fluides qui montent au 
plancher; elles percerent le toit de pierre 
ſans l'ouvrir: rien ne reſta qu'un tas de 
petits quarres charges de paraphes. 
Tout - a- coup un bourdonnement confus 
ſe fit entendre: tous les decedes qui avoient 
cris pendant leur vie, noi, moi, moi, ſe 
leverent, le coude appuye ſur leur tombe 
leurs figures pales & repentantes ſe regar- 
doient Pune l'autre, en diſant: Mes enfans, 
mes neveux, mes amis oublics ! Elles firent 
quelques efforts pour (lever la voix, elies 
ne purent que murmurer ces mots d'une 
manicere foible & lamentable: Nous «yon: 


% 
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Jane contre la mort, ce ſquelette aride & dive. 
rant ! Nous avons jout contre la mort La mort 
elle a gigne la partie; elle a gagne la partie, 
J. mort ! elle a eu tout notre argent. La mort ! 
moi, moi, moi... La mort ! Et a ces mots, ils 
retombèręnt en filence dans leurs cercueils. 

Me voyant ſeul au milieu de ces ombres 
plaintives, de ce murmure & de ce ſilence 
plus effrayant, l' povante s' empara de 
mon ame; une ſueur froide coula ſur tous 


mes membres; je pouſſai un cri pergant, 


& je me revelllai. 


„„ MAD. 
Him Amour me dit d'un air riant : 


Bonjour l'ami! je viens finir ta peine; 
Vois ces deux traits; l'un ſera pour Cli- 
mene, 5 
L'autre pour toi. - Grand merci, bel en- 
1 | | | 
Mais de deux traits n'eſt beſoin cependant, 
Un ſuffira : percez-en l'inhumaiue 
Car quant a moi, votre aſſiſtance eſt vaine: 
Laiſſez agir ſes beaux yeux ſeulement. (1) 


BUVEURS. 
La qualite de buveur a &te reſpectee chez 


pluſieurs peuples, parce qu'elle ſuppoſe une 


(1) Ce ſpat les premiers vers de Vauteur, ev] 


—_ Buveurs. 


force de tete qui convient très · bien à un 

général, a un chef, a un combattant. Les 

Peuples belliqueux ont fait grand cas de cette 

qualite dependante de la bonne conſtitution. 

Les uſages qui nous paroiſſen: ridicules ont 

toujours un fondement, quand Jil de 'ex- 

amen remonte a leur origine. 

On a remarque dailleurs que les buveurs 

de vin étoient plus forts, plus braves, plus 

Ingenieux que les autres; & a Ja longue, 
cela a pu inſtituer la gloire d'ctre un bon 
buveur, comme devaat etre pour homme 

le gage de la victoire. 

Dans un ſouper qu Alexandre donna a 
ſes capitaines, il propoſa un prix à ceux qui 
bairojent le plus. Promachus, qui fut le 
heros de cette debauche, remporta une 
, £ouronne d'or; mais il mourut trois jours 
apres, & ſa mort fut ſuivie de quarante-un 
de ceux qui lui avoient diſpats fa a gloire 4 

ce ſingulier combat. 

Amur at IV, ſultan des Turcs, ſe prome- 
noit un jour deguiſe ſur a place publique; 
plaifir qu'il ſe donnoit que«quefois pour ap- 
Prendre & your ce qu'il n'auroit jamais de- 

vine dans Ienceinte de fon palais. Le ſul- 
tan, jete dans la- foule, rencontra un homme 
gu peuple ivre, & qui, dabs fa marche in- 
certaine & chancelante, faillit 4 renverſer 
Fempereur, Ce ſpectacle étant nouveau 
Pour. lui, il fe faiſoit expliquer ce que 
d'etoit que l'ĩvreſſe. Becri-Mufapha (c'eſt 

je nom de Vivrogne), yoyant yu homme qui 
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s' toit arreèté pour ö le conſiderer, lui dit: 


Eh ami, paſſe ton chemin. je neveux pas 


du on me regarde, moi. Les ſouverains fe 


trahiſſent preſque toujours. Cue dis-tm, 
miſcrable? reprit Amurat, ne /ats-tu pas que 
je ſuis le ſultan Joi, le ſultan? Et moi, je 
ſuis Becri- Muftapha, entends-tu ? Si tu veuæ 
me vendre Conſtantinople, je te Pachete; tu ſeras 
alors Becri-Muftapha, & je ſerai fultan.— 


La ſurpriſe d' Amurat augmentant, ſurtout 


lorſqu'on lui aſſuroit que dans peu. d'heures 
la raiſon reviendroit a cet homme, il le fit 


tranſporter dans ſons palais, pour voir ce 


qu'il penſeroit lorſque la memoire lui rap- 
pelleroit les diſcours qu'il avoit tenus au 
grand - ſeigneur. * 

On le laiſſe dormir & cuver ſon vin dans 


un appartement du ſerrail. II fe réveille, 


en donnant des marques de la plus grande 
ſurpriſe. On lui raconte ſon aventure, & 
la promeſſe qu'il avoit faite au ſultan. 


| L'effroi ſuccede à ſon dElire; & connoiſſant 


I. 


Amurat, il ſe regarde déjà comme empale : 


il rappelle toutefois ſa preſence d'eſprit, & 


demande en grace une bouteille de vin, ce 

qui lui fut accorde.. Il feint d'en goùter & 

la cache ſous ſon habit. | 
L'empereur paroit, & lui rappellant ſes 


offres, exige la ſomme qui doit payer Con- 


{tantinople, ainſi qu'il s*'y etoit engagé. 


_ Becri-Muftapha, ſans ſe deconcerter, tire fa 


bouteille, & dit a l'empereur: Ce prix ine/- 


_ tmable, qui achete une capitale eſt dans cette 


empereur ! ell⸗ 
cuntien: he whfer dent Je jauifhis, & gui fiir paſſe 
en valeur les trines. de 4 untuerg. Iliue tient 

'2 wous de auffi riche que je {ets hier. 
Fe 4 comment cela, dit 5 — Ex avalant 


relie liqueur divine, . ane mettoit 2 a 


' 7085, 3 
Amurat *oulot en gokter ;- il but, & 


Veffet fut prompt dans une tete qui recevoit 
pour la premiere fois les vapeurs du jus de 
Ja treille. Son humeur devint gaie; & 
pour augmenter cette ſituation delicieuſe, 

3] but encore & s'enivra. Il en fut quitte 
pour un grand mal de ttte ; mais le mal 
8'<tant diflipe, il ſe remit à chercher lẽtat 
ou il $'<toit trouvẽ la veille. Une nouvelle 
bouteille lui fit ſentix des charmes preftra- 


| Þles'a ceux de la couronne. Enchante de 


cette découverte, il voulut tous. les jours 
— & s'egivrer avec Becri-Muftapha, qui 
devint ſon favori, & qui eut un credit im- 
nſe. 
Apres PAllemagne, la Suiſſe eft le pays 


ou Fon boit le plus; la qualité de buveur y 
eſt encore recommandable dans * 


cantons. 

| Bug Suiſſes ſe Courkinibant avec admira- 
d'un ambaſſadeur de Fr ance, qui, 

— . a ſa cour, prenoit conge des depu+ 

tes des cantons. Monſeigneur, lui dit l'un 


d'eux, vous ne nous quitterez pas fans boire 


le vin de Jetrier. Le ⁊ in de Petrier, reprit 
Yambafſadeur, doit etre bu dans une botte, 
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& se * fences; la fait remplir, la 
vuide d'un trait, la remet, & monte z che- 
val, laiſſant tout un peupte tranſports 2 l 


vue de cette action à N anne, 
5 _ nn hebveriques.-: 11. 
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« en le gazon 1 0e an Elevez 
© moi un lit de roſes odorantes & de lis 


© rafraichiſſans; je veux rep6ſer m̃a tete fu 


des touffes de jaſmin, de muguet & de 
© kubereuſe, car je languis Fargour. O 
vous, jeunes bergeres, qui avez parcouru 
ces cõteaux fleuris, es de mot, avez - 
vous vu paſſer celui . mon coeur 
6 aime — pond 
Quel eft. fille Aes cites; 4 eſt bamaut 
de votre cceur ? a quel trait Poipeoins-iud 
le reconnoitre celui que vous aime Z==— 
Mon amant eft au milieu des bergers 
de ce hameau, comme un hs dans ud 
« champ ſeme d'humbles marguerites. 
ges cheveux tombent en boucles ſur ſon 
„col; ſes yeux brillent amour; le fourirs 
« eſt ſur ſa bouche; il marcheavec majeRts, 
« j] parle avec douceur ; ; Penchantement, la 
« fẽduction accompagnent ſes paroles ; ſes 
« carefſes ſont enivrantes; c'eſt fur ſes 
«©levres vermeilles que ſetrouve la volupte; 25 
« $eſt dans ſes bras preflans que repoſe 


=o Famour, 
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6 Pai cherche pendant tout E jour .cefut 
que mon cœur aime; je Pai cherche, & 

« je ne Vai point trouvẽ. Vaſtes forets, 
&'rendez-moi: mon amant i Pai parcourn 
4 les vallons, les plus hautes montagnes z 
« les voyageurs ont inſults a ma tendreſſe 
< inquiete; ils ont plonge mon foible cœur 
« dans le chagrin. II vous fuit, m'ont ils 
« dit, l'amant que vous ſui vez; il ſe de- 
robe a votre amour: les plus hautes mon- 


“ tagnes, les rochers les plus eſcarpes le 


« ſeparent de vous. 
Quel eſt celui qui ai de ces hautes 


| 4 montagnes ? Son regard plein de feu eſt 


<« ſemblable & Vaſtre du jour; ſes yeux hu- 
t mides & ſes joues couvertes de pleurs font 
« ſemblables à nos campagnes lorſqu'elles 
« ſont abreuvtes de la roſée de la nuit. 
« Amours, volez a fa rencontre! Zephirs, 
te portez-lui la fraicheur de ces eaux; ſouf- 


& flez au- devant de lui la douce odeur de 


* ces fleurs, & faites couler vers lui le tor- 
rent de Parfum de ces plantes odorifc- 


6 rantes!_ 


„ Viens,. mon amant, repoſer ta tete 


& dans le ſein de ta tendre amie; viens: je 
&« paſſerai ma douce main ſur le duvet de 
ton menton & ſur lincarnat de tes joues; 


je chaſſerai de ton eſprit le ſouci & les in- 


« quĩẽtudes; ma bouche recueillera les 


* larmes de tendreſſe qui coulent fur ton 


« viſage. Inſenſible, tu ſemhles dedaigner 


6 mes attraits ! Si mon vilage eſt noir, ce 
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1 ſont les feux du ſoleil qui Pont bruni, 8 


„ mes mamelles ſont blanches comme les 
© nutces du midi: mon ſein eſt blane comme 
« le ſommet des hautes montagnes toujours 
% couvertes de neige; mes joues ſont arron- 
dies, mes yeux ſont pleins d amour, ainſi 


que mon cceur; ma taille eſt ſemblable 


ja tige d'un jeune olivier; je ſuis vive & 
& legere; & quand je Vappergois, je bandis 
& dans les prairies comme un chevreau àg& 
Laden mois 2 219 1 pa 
« Jentends le doux zéphir murmurer 
e dans le feuillage. Quel parfum delicieux 
«© g&exhale en ee lieu! Je crois ſentir Pha- 
leine de mon bien- aimẽ, plus douce pour 
te moi que le lait & le miel. Oui, c'eſt lui! 
„O joie! je Vai trouve, celui que mon 
cœur aime! Les jaloux de mon bonheur 
* mont trompẽe. Je Vai trouve, je ne le 
15 33 plus !.. . Bergeres, garde - vous 
ede reveiller mon amant qui dort ſous cet 
*© Epaĩs feuillage pendant la chaleur du jour; 
„% gardez - vous de le rẽveiller. Pai retrouvẽ 
celui que mon cœur aime. La tourterelle 
& fait entendre fon chant d'amour. Re- 
de veille-toi, mon eher amant, viens dans mes 
*© bras t'enivre de plaifirs; viens, nous par- 
„ courrons enſenibie cette campagne riantez 
* nous irons cueillir les bourgeons de la 
« vigne, & les fleurs qui commencent à 
« blanchir la cime des pommiers: nous 
« trouverons A leur ombre une fraicheur 
* delicieuſe, nous nous aſſeierons ſur Pherbe 
Tome II. r 


2%ff¶3ↄd Episbalam. 


qui eroit à nos pieds; tu repoſeras ta tete 
4 ſur mon ſein; mes levres apporteront 
„ mon ame ſur tes levies, & ma bouche 
ſoufflera dans la tienne le feu de mon 
é amour. 3 5 e | | 
Te morceay, d'une haute antiquite & 
dont j'ai raſſemblẽ quelques traits, eſt. une 
euvre lyrique, regardce par pluſteurs ſa- 
vans comme un Epitbalame : il y a un dia- 
logue & des chœurs; on Vattribue a Salo- 
mon. C'eſt l'amour dans toute ſon energie ; 
Salomon n'cn a pas moins fait I Eccleifafte. 
Mais ce morceau precieux nous ef{ par- 
venn tellement defigure, qu'on n'en peut 
faifir aujourd'hui que intention. Sem 
blable à un temple mutilé par la main du 
tems, & dont l'architecte ſeul appergoit les 
formes diſparues, l' imagination de Varchi- 
tecte eſt obligee de le reconſtruire; & c'eſt 
en appercevant les chapiteau renverſés, 
qu'jl dEcouvre la hauteur des cblonnes, 
Voltaire, toujours ennemi de la ſimpli- 
cite, & jetant ſon eſprit per nicieux a traverdꝰ 
les beautes antiques, a fait de cet ẽpithalame 
une verſion où chaque mot eſt un contre- 
ſens qui choque. II fait dire a I'epoule : 


O mes compagnes fidelles! 
Voyez mes craintes eruelles, 
Adouciſſez ma doulcur. | 
Dites- moi quelle contrée, 
Quelle terre eſt honorce 
De Fobjet de mon ardeur,. 
Quel dicu m'en a leparee. 


B 


Quelle terre eft honorte, Cette expreſſion 


eſt bien Etranoe; c'eſt une idee moderne. 


I. e pouſe continue, en parlant de ſon 
amant: ge . 7 
Sous une telle figure 
1 Deſcendent du haut des cieux 
Les maitres de la nature, 
Mliniſtres du Roi des cieux. 
Quel amphigouris pottique! II n'y a 
Pas un mut de tout cela. La Sulamite dit 
encore, en ſtyle de Voltaire: | 


Ne ſouffrez pas que j endure 
| Vn nouvel éloignement; 
I abſence d'un feul moment 
Eſt un moment de parjure. 


Voila un joli madrigal! Salomon ne s' en 
ſeroit pas douts. Quel gotit faux ! L'origi- 
nal en deux lignes dit plus que toute cette 
yerſification, pleine d'une enluminure vici- 
euſe. Reliſez original; & vous verrez, 


lecteurs. que Voltaire ne ſavoit pas lire ce 


qu'il liſoit, & qu'il liſoit, & qu'il compo- 
ſoit inceſſamment avec Peſprit f 


> 


A 


Ii a meme inſeré dans la verſion de ce 
monument antique quelques- unes des turlu - 
pinades qui lui étoient familieres, 11 fait 


dire a l' pouſe: PD 
De mes parens la ſevere rigueur 
Me com manda de bien 
2 2 


| actice fi cher 
a ſon ſiècle, mais dont la valeur diſparoitra 


garder ma vigne; 
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Je l'ai livree au maitre de mon coeur ; 
Le vendangeur en <toit afſez digne. 
Ces vers qui figureroient dans un conte gri- 
vois, paroiſſent bien ridicules, quand on 
les rapproche de Pexprefſion douce, naive 
& ſentimentale que Vauteur antique a don- 
nee a Pamante, a Vepouſe, & qui penctre 
Vame la plus inſenſi =. 


L'OPULENCE. 
SONG E. 


" « 


E me trouvois dans un Jaboratoire de 
chymie. Un petit homme pale revoit at- 
tentivement pres d'un fourneau ſur lequel 
Etoĩt une welt de cuivre rouge. Larever- 
| beration du feu illuminoit ſa? 


& negligee ; un maſque de verre lui couv- 
Toit le viſage, & il était ceint d'un linge 


ſale. Des qu'il m*appercut, il porta le 
doigt ſur ſa bouche. 


fe me tus. II ſouffla pendant quelques 
minutes, & tout-a-coup regardant au ciel, 
il me montra un nuage noir & orageux; il 
preta l'oreille, en diſant: 1 tonne; bon? 


La joie brilla ſur ſon viſage terne. Force 


un orage, aſouta- t- il, ſortons. 
Dun <clair vint a luire; il me prit par 
la main: Ab, que cela eff heureux ! Le ton- 


t ſa face bleme; il 
auvoit les cheveux heriſſes, la barbe long ue 


nerre hn gronder dans les airs, & peut- tre. TY 


L' Opulence. Songe. *® 57 


Soyons en plein air. Il ſembloit vouloir aller 
au-devant de l'orage: il monta ſur une 
colline; il tendit les bras à un homme qui 
venoit de loin. L'homme qui Vappergut 
lui fit ſigne, & courut à nous. Tout-a-coup 
un fiilon de feu $'<chappa de la nue em- 
braſee, tomba ſur Phomme qui coutoit, & 
le conſuma comme un phoſphore. Lechy- 
miſte jeta un loag cri de joie, accourut ſur 
la place eu le feu du eiel avoit decompoſe 
ce corps humain; il ſe baiſſa, ramaſſa une 
petite pierre triangulaire, & ſe relevant, 
s'ecria: Nons n'awvns plus beſoin de rien; voixi 


os pierre philpophale. .. Et comment eſt-elle la 


plutot qu'ailleurs? Oh! a age; depuis 
quarante ans je guette la foudre & le ton- 
nerre; ce grand œuvre, qu'on cherche de- 
E lony-tems, ne peut $'operer que par 
la decompoſition ſubite & inſtantanee Pun 
homme: c'eſt la foudre qui ſeule eſt capable 


de fondre cette matiere precieuſe. . 


Il me mit.en main cette pierre philoſo- 
phale; & tandis qu'il faiſoit des geſtes qui 
exprimoient Jes divers mouvemens qui 


naiſſoient dans ſon ame, un fecond coup de 
foudre plus terrible que le premier, le dé- 


compoſa a ſon tour. Je ne fus pas tentẽ de 
regarder ſur la place pour voir ſi j'y trouve- 
rois une ſeconde pierre, ſans daute plus 
parfaite, puiſque Phomme qui en auroit 


fourni la matière, Etoit un philoſophe. Þ 


me ſauvai . ayant en maia 
| "Sai 


# 
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la pierre dont j'avois berite par un caup 
_ i extraordinaire. | 
allai m*etablir dans une grande ville, 
od je louai un galetas ſpacieux : j'achetai 
toute la —_— d'un chauderonnier ; & 
le ſoir meme, ſa porte bien cloſe, je meta- 
morphoſai toutes les marmites en or pur; 
je les. briſai, ou plutôt j Je les ſciai, & avec 
ces fragmens prẽcieux j; eus en peu den tems 
des ſommes prodigieuſes. b 
Alors tout le — me fit la cour : P eus 
un hötel, un cuiſinier, des voitures diſtin- 
gutes par la ſoupleſſe des reſſorts. Les 
femmes me trouverent unique, & le peu 
1 N que j avoĩs devint du genie. 
| J'etois'gargon, & c'ẽtoit à qui m'Epouſe- 
roit. On employa toutes les minauderies 
pour parvenir a ce but; les éloges pleu- 
voient, les attentions n'avoient point de fin. 
Au milieu de toutes ces demoiſelles co- 
quettes, ambitieuſes, qui recherchojent' ma 
main & qui deployoient une artillerie de 
Joupirs & de graces ar tialiſèrs, je pris une 
petite perſorine-a Pair ingenu, qui ne m'a-- 
voit adreſſe ni paroles ni regards. 
Mes noces furent pompeuſes, &blouit- 
Jantes,)&-j je me felicitois d'avoir choĩſi 
ce nombre prodigieux de filles celle — 
1 la plus modeſte & la plus timide. 
| 7 Senbalogiſte me dẽcouvrit un ancetre 
tus . & me gratifia d'un écu à 
A101 as flambpyans de fable Tron champ 
| "= 
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up d'or. Pour mon ẽpouſe, on la ſit deſgendre | 
| de Froila Te, quatrieme roi des Aſturies. NF 
le, - FF etois couche 'aupres delle, dans un lit bn: 
tai FF  magnifique, & je contemplois la ſomptuo- 1 
& ſits de mes meubles, lorſque je vis entrer is 
ta- une foule de vampires qui ſe mirent à de- 1 
73 meubler mon appartement. J'avois beau 1 
ec leur faire ſigne de diſcontinuer; ils enle - i 
ms voient tout, en me faiſant de profondes rẽ- . 
„ vérences. Tous les gens de ma maiſon, 9 
Us en appellant mon/ſeigneur, 'chargeotent leurs 1 
n- mains de quelques- uns de mes effets. Des 4 
„ robes noires, des robes rouges, mille gens 72 
eu que je ne connoiſſois pas, venoient rẽtlamer 05 
leur part, & chacun s'emparoit de ce qui Il 
ſe- m*appartenoit : on me montroit des papiers 8 
ies qui avoient la vertu d'enlever a mes yeux by 
u- tous mes meubles, Je vis emporter juſqu'au = 
in. coffret on étoit ma pierre precieuſe; il 1 
'0- fut ſaiſi par une figure homme qui tenoit = 
na en main une verge, & qui crioſt, Fuftice / (4 
de Alors je me retournai vers ma bien- 15 
ne aimée, & lui dis dans heffuſion de mon 2 
L- = | ame: Les vampires m'ont tout emporte = 
mais tu me reſtes, fe la vis pleurer. Je bs 
i- crus que c'&oit d'attendriſſement; mais ma 4 
=. moitié, ſi douce, fi ingenne, ” s'arracha de * 
ui | mes bras, parcourut Pappartement avec le 3 
> geſte & lil d'une Megere, & voyant qu'il th 
Te Etoit degarni, ſauta ſur une bourſe que les Bi 
A vampires 'avotent oublice dans une des A 
9 poches de ma veſte, vint à moi, m'appli · 1 
c qua un vigdureux ſoufflet, & diſparut. * 


o ee 


Eucore tout ẽtourdi de cette ſcene, je me 
levai ſur mon ſcant pour courir apres ma 
femme, car je Paimois. 'J'etois devenu un 
peu gros par la bonne chere, Jorſqu'un pe- 
tit vampire, plus maigre encore que les au- 
tres, s elanga ſur moi, & me ſuca tout vi- 
vant. Il ſe gonfloit ſur mon corps a me- 
ſure que je maigriſſois; il me defſecha des 
pieds a la tète en ſe rempliſſant de mon ſang, 
& je devins fi ger que le vent m'emporta 
de deſſus mon fi magnifique 'aux riches 
courtines, & que je ſortis par la fenetre. 
Je voltigeai quelque tems dans l'air, & je 
tombai ſur un roche nu, qui par bonheur 
ſervit à m' Eveiller.. EQ - 


bp): LHIs TRR. 


Loe caractère de Vhiſtorien eſt un verre 
qui donne une couleur differente aux objets: 
ainſi la recherche trop ſcrupuleuſe de la vẽ- 
rite eſt moralement impoſſible, Les memes 
faits font racontes par divers auteurs avec 
des circonſtances qui les denaturent. 
Joſe donc croire que ce n'eſt -point ab- 
ſolument la verite hiſtorique qui devient la 
choſe la plus eſſentielle. Ce qui m'importe 
dans Fhiſtoire, c'eſt de voir en grand le jeu 
des paſſions humaines, le foible de ceux 
qu'on appelle les maitres de la terre, le vuide 
de ees grandes entrepriſes qui ſemblent flat- 
ter Jorgueil national, & qui le trompent. 
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Ce qui nvimporte, c*eſt de voir ambition 
punie, les tyrans perir d'une.mort-precipi- 
tee & violente, les grands criminels ne point 
_ echapper au chatiment. Ce qui m'intereſſe 
n'eſt pas de ſavoir preciſcment ce que tel 
homme a-penſe, mais ce qu'il a pu penſer 
dans telle circonſtance. En ce ſens, les rẽ- 
flexions de Phiſtorien ſont ſouvent plus pre- 
cieuſes que les faits meme. Une diſcuſſion 
_ detaillee d'evenemens inutiles mendormira; 
un tableau vaſte & majeſtueux dun regne, 
quoĩqu' un peu romaneſque, exercera puil- 
ſamment ma penſce. L hiſtorien qui a dit, 
lorſqu' on lui reprochoit d'avoir un peu force 
Fexpreſſion de la verite cela eſt beaucoup mieua 
comme cela, a fait une reponſe philoſophique. 
Non pas que j' invite au menſonge; mais 
Je rejette ces recherches pueriles qui font 
perdre un tems precieux :- je ne veux point 
de ces minuties que l'on honore du nom de 
diſſertations. | TE 

_  Quiate-Curce a beaucoup inventè dans 
Phiſtoire d'Alexandre : qu'eſt ce que cela 
me fait? Je n'en vois pas moins la folie des 
conquetes, qui poſſedoit cet homme funeſte 
au monde; je ne ris pas moins de le voir ſe 
diviniſer, & finir par <tre dupe de ſa pro- 
pre imagination; je ne le mepriſe pas moins 
dans la fureur de ſa colere, dans les exces 
honteux ou il ſe plonge, quand je vois ce 
conquerant ſoumis à une courtiſanne, em- 
braſer Perſepolis pour elle, & livre tout en- 
tier aux plus infames paſſions, ſurpaſſer en 
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m'inſtruit autant que Tacite. 
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debauche ceux dont il a vaincu la molleſſe. | 
Je remporte de cette lecture une reflexion 


morale qui m'ẽclaire ſur la fauſſe gloire, & 


qui m'apprend a la diſtinguer de la verit- 
a OH, 


* 


victimes de leurs debats, n' en ſont pas moins 
caracteriſẽs ſous leurs veritables traits. Le 


- langage que les hommes pretent a leurs 
dieux, me fait r&flechir : je vois avec quelle 


facilite ils font intervenir les habitans du ciel 
=_ les rendre tẽémoins & prefidens tute- 
ires des maſſacres qu'ils exercent; je vois 


que les paſſions diviniſent tout ce qui les 


flatte; & Homere, ſous ce point de vue, 


Celui- ci creuſoĩt ſans ceſſe, pour deter- 
miner quels <toient les mobiles poſitifs; il 


donne ſa ſagacite & ſon eſprit à ceux dont il 
peint les actions. Les Tacites ſont trop rares 


pour que je ſuppoſe un auſſi profond coup- 
d'ceil dans les empereurs qu'il m'a peints; 
mais je vois ce que Tacite auroit peut-ëtre 
fait à leur place, ce que d'autres feront d'a- 
Pres ſes inſtructions, ce qu' ils pourront faire 


du moins. j'aime mieux, par exemple, 
Etre convaincu de cette idẽe- là que de ſavoir 


au juſte fi tel empereur avoit un grand ap- 
p2tit, au s'il &toit ſobre; s' il avoit le viſage 
long, ou oval; l'heure de ſon lever & celle 


de ſon couches, Il eſt des verites ſeches, qui 


Homere eſt auſſi un menteur; mais les 
diviſions des rois, les malheurs des peuples 
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n'arretent que les yeux du lecteur; il eſt 
des choſes haſardees qui le font penſer. 


 PARESSE. | 


E n'eſt plus le tems où tout homme 

qui vouloit poſſẽder tel art ou telle ſcience, 
foit une moitié de fa vie à Ietudier, & 
autre à mettre ſon Etude en pratique. On 
ne voit plus des ſavans palir vingt années 


ſur des livres: mediter a la lueur de la lampe 


nocturne; raſſembler, combiner des idces 
traiter & retraiter cent fois eur ſujet, pour 
produire a la fin quatre volumes in folis ſur, 
quelques-unes des ſciences abſtraites. Il eſt 


vrai que ces quatre tomes ëtoĩent pour Por- 


dinaire un amas d'abſurdites; mais je ne 
parle pas de la force patiente & du genie 
laborieux de nos predeceſſeurs.. 


Aujourd' hui Von fait peu, & l'on ne veut 
faire que des ouvrages aiſcs ; on ſe contente 


de bagatelles; le peintre ne fait plus que de 
petits tableaux: on eſt homme de lettres 
pour une chanſon, un petit conte en vers 
ou une brochure ſur l'objet des converſa- 
tions du jour: une comedie en cinq actes 
3'appelle un effort extraordinaire. 1 
Naira ſiècle eſt celui de la pareſſe: toute 
grande compoſition fait fremirz; on n'oſe 


meme la contempler en idẽe. Tel poëte qui: 


nͤglige ſon talent, excuſe ſa nonchalance 
oifive.en diſant qu'il reſpeRe le public, & 
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bientst il voudta qu'on honore ſa diſfipa 
tion. Tel Ecrivain qui auroit des wmieres 
& de la capacite, sen tient a un petit pam- 

phlet od i il conſigne tout ſon ſavoir, dedai. 

' gnant ce qu'il pourroit acquerir; il dit que 
Jes ſecteurs, plus pareſſeux encore, ne liſent 

jamais deux volumes entiers, & que, dans 
ce beau monde ou l'on parle tant, on n a 
Plus le tems de lire. 

Si, parmi ce peuple indolent & diffipe, il 
fe trouve de tems en tems un homme vi- 
goureux qui, exact au cabinet, produife plu · 

fieurs volumes, on lui fait un crime de fa 
fẽconditẽ; des academiciens qui dinent & 
digerent, des hommes qui tuent leur jour- 

nee, s'ctonnent de cette facilité. Od pr end- 
il fon tems? dit-on. 

Philippe de Macedoine, aff a un feſtin 
prolonge bien avant dans la nuit, en diſoit 
autant de Denis qui faiſoit des tragedies. 

Vn courtiſan en belle humeur ofa lui dire: 
H prend juſtement le tems que nous employons d a 
bojre A nous rejouir. 6 

Le plus grand crime du luxe dans les 

ndes villes eſt d' enlever à Partiſan, à 

L'artiſte; à l' homme de lettres, une por- 
tion conſiderable de fa dure: le luxe rem- 
plit les tétes de futilites, il interrompt le 
travail, le retrecit, Vempeche d'etre grand 
& utile; it emouſſe PaRivite de Veſprit, 
lui öte ce reſſort qui s'accroſt par l' action. 
It erée les formalités puériles de la ſocicte, 
invente een les cercles, fait de Famule- 
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ment un objet eſſentiel, auquel tout ſe rap- 


8 pon ce qui reduit enſin une vie d'homme 
. N Sunne 

_ ais bientôt le pareſſeux tombe dans 
* Fennui ; il eprouve un vuide inſupportable, 


nt vrai tourment, plus intolerable peut - etre 
due la douleur phyſique, & que ne connut 
jamais Phomme Jaborieux qui voit toujours 
en perſpective plus de travail qu'il n'en faut 
$i pour remplir tout fon tems. | 
On fait Vhiſtoire de ce faintant qui crioit 
dans ſa chambre comme fi on Fett aſſaſſinẽ: 


7 — gens de la maiſon accourent effrayés; 
K on pouſſe la porte, on le voit tout ſeuP ſur 
wy une chaiſe, Ru'avez-rous F Jui dit. on — C 
"WM gue j; ai, mes amis? Helas ! je mennuie. 
Quel fardeau que le tems pour certains 
1 hommes! Comme i} s*&coule pour les no- 
dit bles enfans des arts! Ceux-ci querellent 
"af toujours le vieillard aile, & ils font obliges? 
Wes de ſe mettre ſous le verrou pour ne pas re- 
14 cevoir ces importuns qui, fatiguẽs de leur 
5 loiſir, viennent vousdire à la lettre: Men- 
hoc Kr An offer: moi 4 mon tems. 
= ' LUCAIN. 
— | © ZR grave, plein Genergie & de 
rit penſées il a peint de grands hommes; ce 
. 2 ctoit pus difficile que de peiadre one” 
2 1eux. 222 
* Original & anderieung 1 a tranſmisdatis> 
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Laas 
ſon ſtyle la noble temerite dont ſon cent. 
Etoit plein. La hardieſſe des tours, la force 
& la prẽciſion annoncent ſon genie iadẽ- 
pendant; il parloit contre la tyrannie, & 
c'etoit ſous le regne de Neron. Les lou- 
anges outrees qu il Iuĩ donne, ne ſont qu'une 
ironie des plus ſanglantes: Neron lui-meme 
ne $'y meprit point, & le potte mourut 
a Vage de vingt-ſept ans par une mort vio- 
lente. | 8 1 

La vertu Romaine tranſportoit ſon ame; 
& cette paſſion heroique pour la libertẽ en- 
fanta cette diction male qui a fait dire qu'il 
paroifſoit parmi les puttes de ſon tems, 
comme un courſier fougueux & indomte 
au milieu d'une troupe d'onagres. 

Les grandes vertus de Cefar ne lui en 
-impoſerent point; par- tout il le voit comme 
 Yoppreſſeur de ſa patrie, fondant le deſ- 
potiſme le plus monſtrueux & le plus outra- 
geant qui ait peſe ſur une nation grande & 
victorieuſe. Il rend une eſpèce de culte a 
Virfortune defenſeur de la cauſe publique: 
a ce Pompte que ſa moderation, ſon Age & 
Ja douceur de ſon <aractere Eioignoient 
egalement de tout attentat a la liberte Ro- 
maine, VVV 

Ce potte vigoureux & hardi, en peignant 
la guerre civile qui arma Ceſar & Pompëe, 
vel occupe du plus grand evencment poli- 
tique qui ſe ſoit paſſe dans Vancien men le. 
Le choix du ſujet n'eſt pas d'un genie ordi- 
| Baire; & quand on ſonge que c'ctolt un 
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ferme homme qui faiſoit parler Caton, 


Pompte & Ceſar, on demeure encore plus 


Sa plus grande gloire n'eſt pas d'avgir ẽtẽ 
traduit, mais d'avoir &te medite par le grand 


Corneille, qui a tranſports dans ſes pieces 


Piuficurs traits de la Pharſale. 


©  MAHOMET. 
- +: "$OWOL. 


| J 'EFOIS au bord de la mer, & je me 


Naiſois à confiderer ces montagnes Ecu-» 


meuſes & mugiffantes qui viennent ſe briſer 


fur un grain de ſable; elles accourent avec 
impetuofits comme pour devorer la terre; 
elles reculent devant le doigt qui. ferable 
avoir écrit fur la limite inappergue: u 


2 7, at pas plus loin. 


Une hnitre toit reſtẽe a ſec a demi-pied 


de l'eau; la vague blanchiſſante & cour- 


roucte ne pouvoit la recouvrir. Elle s'en- 


trouvroſt tranquillement au ſoleil comme 


pour s'abreuver de ſes rayons. J'appergns 
dedans quelque choſe qui brilloit ; j achevai 


de Fouvrir, & je vis que ce qui avoit frappe 


ma vue de ſon <clat, &toit une petite ſon- 
nette d'or; le battant ẽtoĩt une perle, & la 


rle &toit couverte de caractères extrèeme- 


ment fins. Je pris une forte loupe pour les 
dechiffrer, & je lus avec ttonnement ces 
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mots: Tu pourras evoquer de la region des morts 

Pombre que tu voudras. Je m'ëcriai: Graces 

; ſoĩient rendues a l'auteur de ce don! & 
bt Jagitai la ſonnette. 


” 


Tout-a-coup le ſpeRacle le plus &blouiſ- 
_ © fant frappa mes yeux: un rayon immenſe 
Adu ſoleil deſcendoit en droite ligne depuis 
Porbe de cet aſtre juſqu'ꝰà mes pieds; & un 
ange gliſſant avec rapidite ſur cette &chelle 
radieuſe, & effagant ſes plus vives couleurs, 
ſe preſenta devant mo. | 
Je me proſternai, me cachant le viſage 
avec les mains; mais une voix douce & ma- 
jeſtueuſe m'appella, je levai la tete,'& je ne 
'vis plus qu'un beau jeune homme. Ses 
cheveux blonds Eetoient nouẽs avec. grace z 
un bandeau couleur d' aur lui ceignoit le 
front; ſa robe, d'une blancheur eblouiſ- 
ante, ſe retrouſſoit avec une ceinture d'or. 
L'Ancien des tems, me dit-jl, celui qui a 
peſe Pocean danslecreux de ſa main, daigne 
m'envoyer vers toi, & il ſatisfera a tes de - 
mandes. EEG 
Aufli-tot un temple en rotonde & tout 
d'albatre fut edifice en un clin- d'œil autour 
de moi; Jentendis une voix qui me cria: 
Nomme donc parmi les enfans des bommes, & qui 
attendent la ſplendeur du jour tternel, nomme 
celui que tu veuæ voir. Pleuſieurs noms ſe 
preſſcrent en foule dans ma memoire : SE- 
ſoſtris, Abraham, Alexandre, Ceſar, Char- 
lemagne, Cromwell, &c. lorſque dans le 
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Nabomet. Songe. . 


trouble od j'&tois, | je nommat tout haut 


Nabomet ! Je voulois dire. 
Son ombre fortit du pave du temple, & 
Je contemplai a loifir le fondateur de la re- 
gion & de la puiſſance muſulmane, le vain- 
queur de la Mecque & de l' Arabie, PEpoux 
fortune de tant de belies femmes. Il avoit 
un arr d*autorite, une phyſionomie auguſte, 
des yeux pergans. Pourquoi, lui dis-je, tes 
tu iript en prophete? pourquoi as-tu trompè les 


 Gommes ? Mahomet me jeta un regard, & 


je fus atterre de fa grandeur. II garda le 


| filence; mais fon filence étoit celui de la 


majeſtẽ & du mẽ pris. Il portoit ſous ſon 
bras un livre, & ſous ſon pied fouloit un 
glaive, comme s'il efit rougi de Pavoir em- 


 Ploye. Mais fon livre lui Etoit cher: il s'en 


echappoit un rayon lumineux, & je ſentis 
que ce livre ẽtoĩt plein du Dieu dont il an- 
noncoit fi dignement la puifſance & la gloire. 

Je repris: Pourquoi as-tu abuſe de la cre- 
dulité de tes concitoyens ? pour quoi as-tu feint 
des riv{lations ? En parlant ainſi, j'etois pres 
d'une haute colonne de marbre jaſpẽ, & de 


cette colonne ſortit une voix inviſible qui 
pProſeẽra ces mots: 1 5 


Ni'accuſe point un grand homme revers 
d'une partie du monde, & qui a detruit l'i- 
dolatrie. Sais-tu lire ce qu'il a ecrit? La 


calomnie pottique eſt monte ſur le theatre 


d'une nation, elle a charge ſon perſonnage 
de crimes imaginaires: mais peut-elle com. 


battre le reſpect univerſel des peuples, & 
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leur antique reconnoifſance? Ces, priceptes 
encore vivans & rẽpandus ſur une vaſte ſur- 
face du globe, étoient fondes ſur de grandes 
lumieres. Oui, tel le giſlateur ſentant bien que 
homme, rejetèroit toujours Lautorite de 
homme, ſon ſemblable & fon (gal, a fait 
deſcendr e du ciel les ordres qu'il vouloit in- 
timer à 1a terre. Garde-toi de Ten bla- 
mer; garde - toi de l'appeller fourbe, impoſteur. 
parce qu'il y a des lois ſages & utiles qui 
ſont l'expreſſion de la volonte divine, parce 
qu'on ne porte aucun prejudice a Ihomme 
quand on lui perſuade ſes varitables devoirs, 
parce que le monde entier, offrant la con- 
viction d'un pouvoir qui a établi les lois 
morales ainſi que les lois phyſiques, le grand 
homme ſe rend le heraut, l'interprete <claire 


de ces lois divints; il les revele d'un ton 


relatif a leur majeſte;. il donne une baſe 


religieuſe à la police civile, baſe ſacree & 


nẽceſſaire: fon droit eſt dans la nobleſſe & 
dans la puret6 de fa cauſe. 

Si les anciens lẽgiſlateurs ont mele des fa- 
bles & des reveries ades verites importantes 
& ſublimes, c' ẽtoit peut · ètre le ſeul moyen 
de faire paſſer celles-ci. Les tems, les cir- 
conſtances, ['eſprit humain, toujours amou- 
reux du merveilleux; tout a pu forcer le 
legitlateur à amalgamer le * & la mo- 


rale; l'un <toit le corps, & ſuſceptible 
d'stre modific ſans danger; ; Pautre Etoit 


Lame de ſa police. 
Rangerez-· vous done, petits ein ry 


- vue * rangeres vous ingratement w- 
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mi les impoſteurs pluſieurs bienfaiteurs eclairẽs 


du genre humain, parce qu“ ils ont compatt 


a ſes foibleſſes, & qu'ils lui ont laiſſẽ quel- 


ques erreurs incvitables, pour mieux leur 
faire adopter de nouvelles lumières & de 
nouvelles vertus? | 

Ces erreurs n*ttoient pas leur propre 


ouvrage, mais bien avant eux l'œuvre con- 
fuſe d'une multitude aveugle; une religion 


purement mẽtaphyſique n'auroit pas ere en- 


tendue alors, & ne le ſeroit pas ae 


avjourd'hui. 
Soye plus juſtes, foibles humains ; ren- 


dez graces a ceux qui les premiers ont en- 


feigne Vidce de la Divinité, laquelle obferve 
toutes nos actions, & qui doit les punir ou 
les recompenſer ; qui ont. inſtitue les fetes, 


leſquelles reuniſſent les hommes; qui leur 


ont defendu le meurtre, le vol & l'injuſtice; 


qui ont enſeigné Timmortalité de l'ame, 


dogme ſublime & conſolateur; qui ont E- 
tabli la ſepulture des morts; qui ont recom- 
mande Ja charite, le reſpect pour les parens, 


la foi des ſermens, & une ſubordination lé- 
gitime; qui ont fait cherir ces preceptes ; 


Qui ont trace enfin le code moral, auquel de 
nos jours nous ne pouvoꝑs rien ajouter, & 
qui plus que les autres ſciences porte l' em- 
preinte de I wants image a la volonte 6 
ternelle. 

II ſeroit dickeile, meme de nos jours, de 
deider juſqu'a quel point un homme qui 
voudroit faire paſſer ſes opinions dans Pef- 
pri d'un peuple neuf, pourroit ſe air du 
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reſſort de Ienthoufiaſme & du merveilleux. 
Le chemin ſeroit long & incertain, sil vou- 
loit procéder par les moyens de conviction; 
mais $'il frappoit fortement l'imagination, 
ll cauſeroit tout-a-coup une revolution utile. 
Et, dis-moi, qui ne pardonneroit aujonrd'. 
hui quelque ſupercherie innocente au lẽgiſ- 
lateur moderne qui auroit ruſh a faire 
adopter à un peuple ignorant, ſuperſtiticux 
& barbare, des Jois ſages, raiſounables & 
bienfaiſantes? ? £9 RIS 
La voix ſe tut. Mahomet toujours muet, 
immobile, le dédain grave ſur le front, me 
fit un ſigne de fupcriorite & rentra en 
terre avec une majeſte tranquille. Aufſi-tot 
le temple avec ſon dome s ẽcroula ſur ma tete. 
Je m'eveillai, me propoſant d'envoyer au 
docteur Lavater, mon voiſin & grand phy- 
ſionomiſte, la /7honette du prophete arms, 
de l'auteur du Ceran. Les grands hommes 
anciennement @toient auteurs & par fois 
ſouverains. O mes confreres, le Non tems! 


LE POLITIQUE. 
Daxs Pacception vulgaire, un politique 


eſt un homme qui ruſe, qui marche par des 
chemins couverts, qui emploie avec adreſſe 
Partifice & la feinte, qui a des idees com- 
pliquees, de petites haines ; & ſous ce point 
de vue, le politique a été regardé d'un il 
deiavorable., e = HOSE 
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Ss 
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__ Mais dans Pacception genẽrale & raiſon- 


nce, un politique, au lieu d' etre un homme 


., mayens obliques & petits, a vengeance 


particulière, eſt celui qui voit en grand, qui 
«couvre des reſſources ov les autres n*apper- 


_ - $olvent rien, qui faifit la vraie maladie d'un 
empire, & le remede qu'il faut lui appliquer, 
qui ſait caleuler wt 

de polſibilits, qui nes'entete pas imprudem- 


gres de refiſtance & 
ment & qui recule a propos, qui ſaiſit enfin 


| inſtant prẽcis où il peut s ẽlaneer d'un pas 
lau 54 er 


"C'eſt un homme qui meſure d'un eoup- 
d'œil la maſſe d'un ẽtat grand ou petitꝭ en 
connoit le poids-& les angles, & ne la lance 
contre un autre qu'apres avoir prevu le 
double effet qui doit r&fulter du choc. C'eſt 
un homme qui doit Etre à la fois timide & 
audacieux, reſerve & facile, impetueux & 
froid. Les élemens contraires entrent dans 
ton genie, car il doit avoir preſens a Peſprit 
tous les reſſorts qu'il peut faire mouvoir ; Ja 
paſſion de doit jamais tranſpirer dans ſes 
actions, parce qu'il doit avoir meſure 
d'avance une partie de la force phyſique, la 
grande loi qui exiſte en politique, & qui 
néanmoins doit etre ſubordonnee le plus 
ſouvent à des lois morales. e 

Cette politique eſt fondẽe, comme la 
plus haute g&ometrie, ſur les principes les 
plus fimples ; mais le tout eſt de ſavoir. en 
deduire les conſequences : le caractere d'un 


peuple Change les forces relatives, detruit 


. Pelitigue f 
Lenſemble & Paccord du ſyſteme, qui pa- [ 


roit admirable ſur le papier. 


Le politique ne fecreit jamais de fauſſes 
combinaiſons, {ans extreme varicts du ca- 


ractère des nations: il faut done qu'il en 


faſſe une ẽtude particuliere, & qu'il ſache 
tout ce que les degres de latitude placent 
d'etrange & d oppoſẽ dans les cer veaux hu - 
mains. 7 16518. indy th . 

Voila le difficile de ſon art. Loin de Faſtuce 
& de ſes fineſſes inſuffiſantes, il batira ſes 
plans ſur le caractère d'un peuple vu en 
grand : des qu'il poſſẽdera la veritable con- 
noiflance de ſes mœurs, il obtiendra ſur hai 


aun empire que le guerrier ne pourroit pas ſe 


promettre. E 

_ _ Celui-ci ravage comme un torrent & 
paſſe de meme : les ſanglans trophzes de la 
victoire ſont tourjours chẽrement achetes; 
la vainqueur eſt ſouvent loin d'en cueillir 
les fruits; il ne tient rien, ſi Je politique ne 
vient a ſon ſecours: c'eſt lui gui doit gar - 
der; conſerver. naturaliſer la conguete. 
La plus grande puiſſance, la plus formi- 
dable, peut étre ruinee par un politique 
adroit qui, protcgeant un état voiſin plus 
foible, ſaura enlever a ſon rival, preſqu'à 
ſon inſu, les forces ſecretes & vitales qui 


_ conſtituent ſa ſituation floriſſante. 


Ainſi notre prudent & politique Charles 
V, ſans ſortir de ſon cabinet, fut regagner 


tout ce que lui ayoient fait perdre la bataille 


de Poitiers & la captivite de ſon pere. 


Voyez Fabius tourmenter les ſucces d Au · 


l 
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nibal, les conſumer par une force inactive. 


_ Voyez Coligny, Pun des plus malheureux 
LEnEraux, triompher en poſant les armes, 


& briller apres des dEfaites. Voyez le gé- 


nie du lord Chatham, naguere fi terrible à 


A France. 


Flufieurs ſciences ſont de pure curioſité: 
la politique qui fait d'un vaſte ẽtat une 
grande machine bien monte, bien organiſce, 
& de tous les ctoyens un corps anime, ſouple 
& vivant, ſurpaſſe toutes les autres par ſon 
utilit6 generale:& immèdiate; ſes profondes 
ſp&culations ſont faites pour intéreſſer vive- 


nient le genie ſuperieur. Combien il doit 
ni tre glorieux & ſatisfaiſant de s' occùper 


de la felicite publique & d' embraſſer dans 


ſon ſein agrandi Vintcret de la patrie & ce - 


lui de I'bumanite entiere ! Il ne doit plus 


connoſtre que le deſir de la gloire, de cette 


gloire immortelle qui accompagnera les 
noms genẽreux qui auront ſu faire rẽgner 
Pordre. & la paix parmi les hommes, don- 
ner aux arts & aux ſciences leur developpe- 
ment, & aux belles actions leur rẽcompenſe. 
Le genie politique eſt le plus rare de tous: 

il exige un aſſemblage de vues, une fecon- 
dite de moyens; car la politique eſt mobile 
par fa nature: le fait doit frequemment 
| cer le principe, & en tenir lieu; ſans 


quot, tout deviendroit vague & illuſoire. 


It eſt des circonſtances où la plupart des 
queſtions politiques, reduites a leur prin- 


cipe, ſont inſolubles: elles ſe perdent dans la 
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metaphyßque. Le droit des peuples & is. 
Jui des rois ne s accordent; jamais ft bien en- 


ſemble que dans le filence; & cette Teience 
a, comme toutes les autres, ſes clartes Equt- | 
voques & ſes j Jours douteux. © 


| eſt ridicule à des <crivains modernes 
de parler des conſtitutions anciennes, & 2 


les propoſer pour modele, lorſque la 


dre à canon, les méchaniques, la bouff ol 


la tactique, les arts, le chriſtianiſme enſin 


ont tout change. Quel rapport y a- t- il 


entre Lacẽdẽmone & Paris? Que diroit 


Lycurgue tranſporté a Verſailles? 
La politique eſt verſatile par fa nature, & 

doit varier comme les calendriers. On con- 

Foit qu'un état dans telle poſition peut & 


doit changer ſubitement ſes lois politiques 


& religieuſes, ainft qu'on a vu, lors de la 


rẽformation, les 3 les plus recus 


Abolis, anéantis, & qui devoĩent des 
une impetueuſe deciſion. 
Une loi uniforme, ſimple, etendue, uni. 


verſelle, ne paroic pas devoir convenir a 


une machine auſſi _compliquee: les ptogets 
{ont feconds; mais les moyens propertion - 
nes ſont difficites A ſaiſir. Le mouvement 
pontique ẽtant variable*2Viofini,” des prin- 
cipesdogmatiquesſontle comble dePerrear: 
tout ſe balance rec iproquement; & vouloir 


Jerer des idces purement morales au milieu 


de tant de choſes phyſiques, c'eſt ne con- 


notre ni Phiſtore, ni les Een ni —_ 


Paſſions.” PP 
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La politique a paſſe pendant pluficurs ſi-⸗ 
qui ne -pouvoit ètre 
traitce que par une claſſe d'hommes privile- 
gies qu on appelloit mmet d eta; mais au- 
Foe tout particulier qui raiſonne & 
calcule, peut — cabinets de tous les 


eles pour une 


jourd 
potentats de l'Europe; ils ſont perces a jour. 


Il n'eſt plus d'entrepriſes ſeeretes: on a 
evalue la force des empires, & les reſſorts 


_ plus myſterieux peuvent etre raments à 


un point fixe. SiFeſt quelqu?obfcurite ſup | 
les cauſes rr on decouvre: en 
les ——— 


ux qui adminifirent les ctats, ſont gou- 
vernes enſuite eux-meEmes'par les infiniment 
petits, C'eſt a la ſuite d'une foule d*idees 


& obſervations jetẽes dans le public par des 
etres obſeurs, que Phomme d' tat compoſe 


ſon ſyſteme : il ne peut Pappuyer: queſur le 


choix des hommes, &-c'eft en cela que rẽſide 


te grand art de gouverner. Un ſeul homme; 
quel que ſait ſon genie, ne peut tout a+ 
la fois deſſiner Penſemble & ſuivre les de- 


tails, veiller à la gloire du dehors & aſſurer 
la felicite interieure, concilier les grandes 


operations & Peconomie du trẽſor: il faut 


2 'il aille chercher la vraie capacité, & 


u'il Jui conſie l exẽcution de ſes plans. 


te choix _ des _ le & ans art | 
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La plus grande des chimeres eſt Pinde- 
pendance abſolne : FPhomme eſt un tre 
 foible qui depend de tout ce qui Venvironne ; 
il n'eſt fort que lorſqu'i} eſt reuni_ en ſo- 
_cictez mais alors il eſt ſoumis à ſes ſem- 


blables; il faut qu'il achete par le ſacrifice 


d'une portion de ſa liberté les nouvelles 
forces qui lui ſont acquiſes, la plus grande 
ſuretẽ dont il jouit. Ses beſoins ſeront plus 
tot ſatisfaits; ſon exiſtence ſera plus aſſu- 
ree; ſon eſprit ſe developpera; il ẽtendra la 
ſphere de ſes connoiſſances ; mais il faut 

u' il paie un tribut au pouvoir: c'eſt de la 
ener reciproque descitoyens que nat 
le veritable eſprit de liberte. | 


Chacun ſe croit facrifie a Vinteret des 


autres, & perſonne ne reflẽchit aux avan- 
tages qu'il retire pour Ja ſomme de liberté 
qu'il a facritice. 155 5 
I 'inẽgalite eſt une ſuiteinEvitabledu corps 
ſocial; les arts & Vinduſtrie neceſhtent les 
travaux & Pabaifſement des autres claſſes; 
. Ceſt cette inẽgalitẽ qui eſt le ſouffle vivifi- 
ant de la grande ſociete; il reveille les 
efprits, encourage les talens, remue tous 


les bras, fait éclorre les commodites & les 


richeſſes. 8 HE 
Quand homme eſt riche, je ne dis pas 
opulent, il eſt meilleur. Les declamations 
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des moraliſtes, les raiſonnemens des philo- 


ſophes ne conſtituent pas le genie d'une na- 


tion: il faut la prendre au point où elle eſt. 


L'aſſuranse des 1 ictes actuelles, voila 
entaie, 


la baſe fondam ſans quoi tout eſt 


chancelant. 


Qu'on remẽdie enſuite à cette inẽgalitẽ 
qu'on augmente le mouvement de circula- 
tion, qu'on laiſſe au commerce le ſoin de 
ramener l'ordre le plus naturel; il le fera; 


ſon activitè debarraſſte de toute contrainte, 


tiendra lieu d'une foule de reglemens abu · 
fifs; chacun ayant ſon induſtrie en toute 

ropriẽtẽ, ſe degagera bient6t du poids trop 
ourd des clafles ſuperieures ; il obtiendra 
les jouiſſances que comporte ſon rang; il 
ſera libre parmi l'inégalité des conditions; 
il n'aura rien a envier aux autres. Mais fi 
le gouvernement ſe regarde comme maitre 
abſolu des biens & des talens des citoyens, 
il oc caſionne un decouragement general; il 
fait appercevoir ]in&galite des fortunes ; il 


la rend odieuſe ; il ſẽpare toutes les claſſes 
de «tar, qui doivent oublier leurs ſituations 


reſpectives, en enviſageant ſans ceſſe une 
nouvelle reproduction de richeſſes & de 
jouiflinces., g. 1597 | 
Le plus riche a encore à deſirer, comme 
le plus pauvre; & c'eſt de ce deſir fecond 
que naiſſent les travaux qui rẽpandent par- 
tout les productions de la nature & des arts. 
Que l'avarice fiſcale, dont les caprices 


bont eternels, aboliſſe les genes, les èxclu . 
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bientôt ce que Vinegalite des fortunes a 
dattriſtant diſparoitra : chaque arpent de 
terre recevra toute le valeur dont il eſt ſuſ- 
ceptible; chaque tete deploiera ſon genie; 


chaque bras frappera un coup juſte; & tout 
le monde {era content dans fa ſphere, quoi- 

que les rangs ſoicnt inggaux. 
De n'eſt jamais la grande propriete qui 


fatigue Veil du pauvre, c'eſt Pimpuiſſance 


ou il ſe trouve, par des lois errontet, d'avoir 
aufſi une propriẽtẽ. 7 e 
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Ox 7 connoit PAthenien Dedale, qui | 
attacha des ailes a ſon fils Icare; mais 


comme le ciment &Etoit de la cire, elles ſe 
fondirent aux rayons du ſoleil. On con- 
noit Simon le Magicien, qui $'cleva fort 
haut aux yeux du peuple Romain; mais un 


apotre chretien le fit tomber, & il ſe caſſa 


le col. On a entendu parler de Perſce, de 
Bellerophon combattant la chimere, du 
char de feu d'Elie, qui en partant laiſſa 
tomber ſon manteau que ramaſſa ſon diſci- 
le Eliſee; du char-volant de Medee, 
y-nt apres le maſſacre de ſes enfans; de 
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Gons, les prohibitions de toute eſpece; 
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foudres & ſes 6clairs. - 
On a &crit qu'A ollonius de Thyane 


avoit fait un voyage de trois cents lieues par 
les airs, puiſqu'il-s'Etoit montre le meme 
jour dans deux endraits: qu Gann cette - 


diſtance. 
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Mercure ayant des ailes aux talons; du, 
cheval ails, qui partageoit avec l'aigle de 
Jupiter la redoutable fonction de Farbe ſen 


Sous le ans de Neron, un homme 


s'Eleva fort haut; Vhiſtoire dit à quatre 
cents pieds de hauteur: il tomba & ſe tua; 
ſon ſang rejaillit Jalqu'k Vempereur. 4 Den 
Suẽtone. 
Jean- Baptiſte Dante, de Perouſe, a vols 


- & s eſt caſſe la jambe. Campanella parle 
; habitant de la Calabre, qui tenta un 


vol reel & own cher ſon nn tẽmẽ - 


1 
Les anciens, qui nous ont tranſmis les 
remiers voyages acriens, avoĩent ils trouve 
ſe gaz inflammable qui rend le ballon ou il 
eſt contenu plus I&ger que Pair athmaſphe. 
rique ? Le haſard qui fait naitre les grandes 


decouvertes qui s'enſevelifſent enſuite avec 


les peuples, ne * pas reprẽſenter le 
meme fait à des époques extremement 
tloignees ? Tous ces dieux aſcendans, dont 


la mythologie eſt pleine, qui volent ſur les 


nues & plus vite que les nuages, n' annonce- 
roient- ils pas des chymiſtes intelligens qui 
avoient trouve ce que ann a e 


zre depuis peu? 
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Nous ne faiſions aucune attention aux 

divinités d' Homere, marchant dans le vague 
des airs; a la Pallas deſcendant de YOlym 

& arretant le fougueux Achille par fa blonde 

chevelurez a la ſunon aux yeux pers, ſe 


cachant dans un nuage; à la mefſagere Iris; 


au char de Venus, traine par deux colombes: 
tout nous revient enfin de l'antiquité, 
juſqu' an chant des cygnes, dont nous nous 
moquions. Les cygnes de "Chantilly nous 
diront qu'il faut etre circonſpect, quand, 
ſans aucune connoiſſance du -paſſe, l'on 
veut taxer les anciens d'avoir mẽconn u la 
phyſique. Nous reviendrons Peut- etre a la 
Phyfique des anciens. 

Vorei que homme vient de S aſſujettir le 
royaume qui lui ſembloit interdit; il a ren- 


contre Paigle dans ſon vol, & il partage au- 


jourd'hui ſon empire. Il ne manque plus 


que d' entendre un capucin en chaire ..+ prong 


contre Montgolfiep. - 1 


2 y eut des eſſais malheureux. On e | 


a'quarante années, M. de B ** 
; eder des ailes au haut d'un donjon du 
quai des Thẽatins; il avoit orne des memes 
ailes les Spaules de ſon domeſtique, & il 
 Fexhortoir fort ale devancer, lorſque celui - 


ti vepondit ui toit fait pour ſuivre ſon 


altre. Le marquis de B/*#*##** potita ce 


raiſonnement, 's'elanga ſans fon domeſtique, 


pirouetta quelques toes, & ſe caſſa la cuiſſe 


en tombant a vingr toiſes own cron " | 


blanchiſſeuſes. 
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M. Blanchart, compoſant une tres-lourde 
ee qu'il appelloit Sateau ⁊ olent, & 


s'appuyant ſur les forces purement mecha- 
niques, nous avoit promis de partir de 


Saint-Germain - en- Laye, & d'arriver aux 
Champs-Eliſces en face des Tuileries. Ce 


M. Blanchart, malgré ſes annonces, n'a 
pas tenu parole. Je ne _ yur ici ou | 
 chanolde d'Etampes.  - 


Ces prameſſes de v elever en alt renbon! 
troient des incrédules & des rifurs; des 


gens qui ne ſoupçonnoient pas py 


pouvoit aller la poffibilit phyſique, armes 


de ce ſcepticiſme froid & moqueur qui re- 
jette tout ce qui eſt kinconnu *, stoient 
loin d'avouer que l'homme pouvoit, par 


Haſard ou par etude, ee Wann 


nouveaux. 


Alriſtote, Bacon, 3 Galilee, 
Newton, tous les phyſieiens de Europe, 


en ſe chauffant devant leur Atre; avoient 


vu la furnce 8'clever :2aucun d'eux ne devina 


qu'en enfermant cette fanice dans un ballon, 
11 s'eleveroit facilement dans les airs, & 
y oo en augmentant ſon volume, la chatne 


de la peſanteur ſeroit Nr ms pour le cod 


* Il y a une phyſique inconnue, due! les phyfi 6 ns 


ſyſtéeme rejettent ; mals — nen exiſte - —. 
grande pliyſique C *eſt la phyfique/ conn 


Y* les empyriques gc nt mienk que Jes. — 


de meme les phyſiciens-dans chaire, experimentale-Ong- 
des connoiflances qui cchapgent aux brever&s ; ce n * 
* ove 5 1 magie, c «> Ow rs de la pliyſique,  * Fir 
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emplume- & pour coq a deux pied. favg 
lumes, 


M. Montgolfier a imagine le premier ce 


8 que chacun auroit pu dtcouvrir au coin de 


chéminse. Plus la choſe étoit fimple, 


plus elle ſe dẽroboii à 1'eſprit de recherche, 
& C'eſt ainſi que nous ſommes entonres de 


| vrais phenomenes auxquels Phabjtude-nous 


rend inſenſibles; car, malgre notre ſogacité, 
Phabitude fait de nous des hommes diltraits 
ſur cę qui nous environne, & rien de plus 


_ difficile que de bien voir ce qu'on a rare 


tuellement ſous Jes yeux. 


M. le marquis d Arlandes & N. Pilätre 


de Roꝛier ont eu le courage de &aſleoir les 
premiers ſur ce globe aſcendant & aban- 
donné; ils ont voyage ainſi dans Frcperg. 
au · deſſus de la ville de Paris. 
Oette merveilleuſe dicouverte a dii com- 
mancler admiration univerſelle, & chauffer 


juſqu'au vulgaire, que rien ne frappe orcli - 


nairement en phyſique, & pour qui tous les 
miracles de la nature ſont perdus: il eſt 


ſorti de ſon apathie; il a marque de la cu- 
rioſité, de Vinteret, de J ẽtonnement, & 


toutes les tétes grandes & petites ſe ſont 
exaltees a l'uniſſon. 

Bient6t MM. Charles & Robert, dovts 
d'une intrepidite. cclairce' & calme, nous 
ont donn un ſpectacle bien neuf & juſqu”- 
alors incroyable. jamais Jegon de phy- 


gore fut publice devant un plus nombre ux 


& plus ſolenne! auditoire, 5 elket, quoi» 


— 
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que fuite d'un principe ſimple & certain, 
Etoit inconnu a l'homme & Etranger à ſes 
faſtes, depuis. . . . . . depuis tous les ren- 
ſeignemens connus.. 

Or, ſi tous les ſiècles paſſes oetoient re · 
levẽs au moment ou montoit fi majeſtueuſe · 


ment dans les airs le nauigateur 'atrien, ils 


n'en auroient pas cru leurs yeux, ou auroient 
cru voir quelque dieu retourner de la terre 


chez lui. 


Cette découverte aura ſarement_ fon 
utilite dans bien des choſes: mais, ne fat- 
elle qu'une ſimple curiofite, ce ſeroit tou- 
jours une belle & brillante experience que 
cette mption. II eſt ſatisfaiſant de pou- 
voir enfin quitter vivant cette terre ou nous 
rampons, & de voyager quelques heures 
dans les airs avec tant de  rapidite, . 
M. Charles aſſure qu'à une certaine hau- 


teur, plonge dans un air ſubtil, on ſe ſent 


une hilaritéè inconnue a nous qui rampons 
dans les plaines. Je le crois; car quand 


dans mon voiſinage je m . an tout an a 


fix cents pieds, je me ſens un tout autre 
etre. 

Le ballon-Montgolfier ! c'eſt la lone 
jetee ſur Pocean; c'eſt Parbre creuſe en 
canot : la planche & le canot fe ſont meta- 
morpholes en vaiſſeaux qui ont fait le tour 
du monde, portant I homme ſur des gouffres 
mouvans, paiſible vainqueur des ouragans 


& des tempetes, Et Von fait comment 


Horace plus voiſin que nous de cette de- 
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couverte, appelloit celui qui le premier 


offronta la mer e d Ecume, entre | 


des écueils: 
Audax Fapeti genus, &c, 
L'agent principal de cette aſcenſion eſt 
trouve; la nation Frangoiſe a tout Vhon- 


neur de la decouverte, & PAnglois en eſt. 


Jaloux : La voulu ripoſter par des Epi- 
rammes; il a encore ẽtẽ battu. La royale 


ociets de Londres (malgre le reſpe& que 


je lui dois) n'a pas eu Je ſens commun en 
cette occaſion: jalouſie, pure jalouſie; J'en 
ſuis fachs pour elle. 

Cette découverte immertaliſera le regne 
Auel. Dans quatre mille ans on dira; 
Les hommes volans datent du regne de Lovis 


XVI. & il a fait preſent a Pempereur de la 


Chine de douze ballons atroſtatiques. 
Que ce preſent eſt bien imagine! Comme 


Vempereur de la Chine fera &merveille du 


nie Francois ! En croira- t- il ſes yeux ? 
Laiſſons faire preſentement Pinduſtrie 
humaine; elle va tourmenter gette dẽcou- 


verte importante, la manier en tous ſens, 


& parcourir l'ordre des poſſibles. 


| Les nations voiſi nes voudront du moins 


obtenir une gloire ſecondaire; & ce ballon, 
deja fi curieux, vaapprendre à homme qu'il 
ne doit jamais defeſptrer de ſes forces, que 
ſon intelligence eſt faite pour deſcendre dans 
tous les ſecrets de la nature, & qu'il peut 


ſe les approprier pour Vinteret de ſes be, 


12 ou pour le luxe de oy grandeur, 


hols 2 AY was ho 


af. 


Qui aſſignera des bornes à la ſagacits de 


Phomme & aux connoiſſances que le tems, 
le haſard & la meditation peuvent lui 
amener? Qui connoſt toute la capacitẽ du 


cerveau de l' homme, cet etre qui paroſt ſi 
F n 


* 


Scrutons, analy ſons, cherchons ; les plus 
importantes verites dorment ſous nos mains; 


trappons, interrogeons tout ce qui nous en- 


vironne. Examinons les ſimilitudes, les 
analogues juſque dans les infiniment petits; 
Ja peut · ètre eſt le grand ſecret. Le paiſſon 
dans l'eau monte, s'tleve, deſcend, tournoie 
ſans point 7 * dans ſon propre <element, 
parce qu'il rend plus leger l'eau, au 
moyen de la veſſie qu'il à dans le corps, 
qu'il contracte & qu'il dilate a fon gre: 


homme a fait ſa veilie, & Ia diployte ſur 


fa tete, & cette veſſie artificielle lui a com- 
pletement reuſſi “. | 1 50 
Maintenant, quand je leve les yeux au 


firmament, je ne vois plus la lune a” | 
comme un ballon aëroſtatique; ce ſatel 


ite 
flotte ſurement par les memes Jois que le 
ballon-Montgolfier : les planetes ſont des 


globes creux, remplis d'un gaz particulier, 
peut- etre ſoixante fois plus leger que l'air: 


* Un globe de cuivre laminé emp&cheroit peut · Ette 


les de chirures promptes & Vembraſement toujours A 


craindte. La veſſie plus compatte ſeroit douce d'une 
r6fiſtance qui, en exigeant autres combinaiſons, aureit 
un effet plus etonnant, = NY 1 | 
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eſt un pareil gaz qu'il nous faudroit 


trouver. Que nous ſerions alors forts & 
8 „ 4 
Notre terre balancee dans le vuide recele 
viſiblement un eu central qui s'echappe; 
elle flottera tant que Venveloppe Epaiſle re- 
tiendra ſon fluide gazeux. Fexplique de ce 


cou 
expliques, tels que les volcans, tes tempetes, 


les tremblemens de terre, la variation des 


climats; c'eſt la deperdition- de l'air in- 
flammable, c'eſt le combat eternel du gaz & 
de l'air athmoſpherique: lie quateur eſt enfle, 
tandis que les poles ſont applatis: la char- 
pente du ballon eſt dans les poles; c'eſt 


Feffet inevitable de la - matiere ignée qui 


gonſle notre globe a Pequateur : elle a chaſſe 
des entrailles de la terre tout corps Etranger; 
elle y a-&tabli le fluide moteur qui ſuſpend 


le monde en Pair, qui Pappute ſur” rien, 


Toute p/anete eſt un ballon atroſtatique. Je 
le ſoutiens, que dis-je ! tout .affre, tout 
 foleil, tout ctoile, autant de globes--creux, 
ballons! ballons ! qui enferment le gaz 


contenu dans leur intérieur. II n'y a 
quꝰ une ſeule loĩ pour le petit poĩſſon comme 


1 


pour le peſant Saturne. D 
L'aſcenſion du g obe- Mont golfer m'a 
donne l' idee d'un nouveau ſyſeme phyſique 
plus raiſonnable, je crois, que les precedens, 
& qui rend compte de toutes les criſes de la 
nature. Notre globe, flottant dans l'ẽther. 


eſt un ballon atroſtatique, & des lors tout 


p une foule de phenomenes non encore 
1 
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s'explique avec clarté: les conſequences 


font lumineuſes & fecondes. Quand len- 
veloppe ſe dechirera, il perira par le feu. 


Et ſæculum per ignem. 


Je detròône en ce jour & Deſcartes & 

Newton, & je compoſerois la-defſus un 

volume A omg de calculs & fur-tout' d'&vi- 
Je n'avois pas un drame a faire. 

+ IncrEdules eſprits, froids ignorans, ram- 

dans vos ſteriles nẽgations: Phomme 


devient le maitre des &l&mens. "Les plus 
'._ Enormes fardeaux 8'eleveront des abimes: 


on ira vifiter les ſommets du Tenerife. 
Ce*eſt peu; Von prendra ſans doute un jour 


un vaifſean de cent dix canons, agres, 
_ charge, Equipage, avec de bonnes pincettes, 


& on le portera proprement & ſans avarie 
dans la mer Rouge, ce qui &vitera le long 


circuit pour le voyage des Indes Orien- 


Pourquoi dans cent ann&es ne parleroit- 
on pas d'un ballon atroſtatique comme on 


parle aujourd'hui d'un cheval & d'une 
paire de bottes pour faire un YOyage par 
terre? Quant a la maniere la plus ſtire & 

la plus ſimple le de diriger à volonte hori- 


e & 


zontalement le ballon aẽroſtatique, il ne 


faudra pas vingt-cinq ans pour la trouver. 
Nous &tudierons ſur- tout le m&chaniſme du 
corps & des ailes de Poiſeau, qui fe ſou- 


tient, lui, par ſes forces organiques, & 
nous en ferons un bel attelage. 3 


n Anglois a avance que les oĩſeaux 
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qu'on nomme oiſezux de paſſage, ſe: retir- 


ent dans le globe de la lune, lorſqu ils diſ- 
paroiſſent de nos climats: ils prennent en 
effet leur eſſor en. haut quand ils partent, & 
s levent - perpendiculairement ; ils deſcen- 
dent d'en-haut quand ils reviennent. 'Si 
cette hypotheſe ſemble haſardee, il Paroit 


du moins que I'homme peut reſpirer 3 a une 


certaine hauteur, puiſque ces oiſeaux vivent 
dans l'air le plus ſubtik. 
En attendant le prochain voyage dans la 
lune, nos travaux vont developper & éten- 
dre ſingulierement la connoiſſance de Vaſtro- 
nomie, de Pair, des meEteores, de la geogra- 
phie, &c. Nos ballons acroſtatiques ſeront 


nos obſervatoires, la gucrite celeſte, d'on 


nous decouvrirons les grands effets de la na- 


ture; & tout cela tenoit 4 partir d'un petit 


principe de chymie. Mais que la frivolite 
n'oublie pas mon Heme; que les geome- 
tres le travaillent, je le leur abandonne; 
la terre, je le repete, eſt un ballon- Montgol- 


fer? voila le vrai ſyſteme du monde enfin 


_ decouvert, & je ſuis tente de m'&crier 
comme Archimede : Fe 1'ai trouve. 


f Encore un petit mot qui me vient 2 
P"1 imagination. L'art de ſe promener libre- 
ment dans les airs étant connu, il s'agiroit 


ſur-tout de ſe tenir immobile dans l' ath- 


| moſphere contre le mouvement de direction 


qui Fentraine avec Ja terre, de jeter Pancre, 
pour ainſi dire, A quinze cents toiſes au- 


deſſus de nos tours & de nos clochers. 
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Ainfi nos nouveaux Argonautes, en aiffint 
paiſiblement la terre tourner ſous leurs pieds, 
rotent ſans fe monvoir fe trouver au- 
eſſus de Pekin, y deſcendre, y ſaluer Pem- 
Eerepy de la Chine de la part du roi de 
rance, remonter & revenir quelques heures 
apres rendre compte a Louis XVI. de la 
fante de ſa majeſte Tartaro-Chinoiſe, à qui 


Dieu prete- Jongue vie, puiſqu'elle fait fi 


en punir ces mandarins exacteurs qui vex- 
ent les pauvres peuples, plantant du ria ſur 
le gros Ballon N vers le 39. degré 54 
minutes. 

Aucun accident n'eſt encore arrive à ces 
hommes volans; puiſſe Phiſtoire ne dire 


Jamais d'aucun d'eux: Suo 2 ſepultus oft trium- 


Le ballon de Lyon a porte ſept per- 
fonnes *, & ce char acrien 5'eſt cleve a 
522 toiſes. ; 

On a fait diverſes experiences dans plu- 
fevers villes, & par- tout le peuple, ſatisfait 
de ce nouveau ſpectacle, crioit de ſurpriſe, 
levoit d'etonnement les mains au ciel, rioit 
de joe, pleuroit de crainte, manifeſtoit a 
2 maniere ſon admiration & les mouvemens 


* Ces perſonnes ſont, MM.  Montgolfier Vainé, 


| Pilatre de Rozier, le prince Charles, fils ainé du prince 


* f le comte de la Porte- d' Anglefort, lieutenant- 
d'infanterie & chevalier de S. Louis, le comte 


de Laurencin, chevalier de 8. Louis, le comte de 


Dampierre, officier aux Gardes-Frangoiſes, & le ſicur 


| N de Lyon, cooperateur très-⁊clẽ. 
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extraordinaires dont ſon ame ẽtoit pro- 5 
fondẽment agitce. Ob | 
Quel prodige en effet que cette pyramide al 
immenſe s ẽlevant d'un vol majeſtueux qui re 
monte au haut. de l'athmoſphère, & qui m 
' traine avec ſon poids & ſan volume d' intrẽ- le 
| pides —— ſaluant cent cinquante [ 
| - mille hommes aſſembles, & leur jetant 8 
f leurs chapeaux d'un air calme & ſerein. fi 
On vient d'en lancer un a Neuchatel, y 
ſous ma fenetre, le 24 Janvier, jour anni- Vi 
verſaire de la naifſance de Sa Majeſte Pruſ- "0 
| Henne, en Phonneur de ce monarque. On 5 
avoit Ecrit deſſus: 2 Frederic | Þ 
Roi, le plus roi qui fat onc couronne. n 
8 . Maker. la 
Il s'eſt ẽlevẽ à une majeſtueuſe hauteur en 0 
preſence des Alpes-. 8 LN 15 
Tel legiflateur Europten, jets chez tel n 
peuploe ſauvage, ne pourroit- il pas un jour 2 
* ſervir la machine atroſtatique a ſes os 
deſſeins utiles, donner des Jois du haut des P 
airs à des hordes-errantes, & operer ainſi de q 
grandes choſes par le ſimple appareil de ce ti 
globe merveilleux? . n 
Et nous, dechirons les cahiers de nos te 
ſyſtemes phyſiques. Profeſſeurs, adoptez te 
le mien ; tout aſtre, toute planete porte ſon - 
gaz abondant; ce fluide moteur eſt le ſeul C 
contrepoids de tous les corps cëleſtes. Voila ** 
ſa baſe, fi vainement cherchee juſqu'a nos 

jours. Les corps n'ont plus de peſanteur, n 
malgre leur maſſe, quand ils font animes 1 


'* 
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tout Etat a ſes riſques & ſes perils, 
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le  Puide gromme ; &.la main de la nature 
joue des aſtres avec cette puifſance unique, 
ainſi que nous nous jouons de ces ballons 
ronds ou -fpheriques, objets de nos amuſe- 


mens; la forme ne fait preſque rien, quand 
le gaz eſt puiſſant: nouvelle analogie avec 
la forme des corps planctaires. 


Une reflexion attriſtante ſe méle au plai- 
ſir qu'inſpire ce nouvel ordre de choſes. II 
y a du danger pour ces hardis phyſiciens qui 
veulent nous ouvrir la route des airs: mais 

Si tant d' hommes ont prodigue leur vie 

ur des interets Equivoques, laiſſons ces 
nobles & genereux enfans des arts faire pour 
la navigation a&rienne ce que les anciens 


ont fait pour la navigation maritime. 


N'y a-t-il pas eu des naufrages, & les 
naufrages n'ont- ils pas appris a la poſterite 


1 


2 ſe jouer des vents & des &cueils? Quand 


homme s'abandonne au caprice des flots, 
pourquoi ne ſe livreroit. il pas aux bourraſ- 
ques de l'air? Ces deux élémens lui appar- 
tiennent, puiſque la nature lui a donné les 
moyens de les aſſujettir. Ce droit precede 


toutes les lois: il n'eſt pas plus temeraire'de 


tenter un vol audacieux que d'avoir affronte 


la premiere fois l indomtable dean. Le 


char acrien eſt tout auſſi {ur que la premiere 


- nacelle. | 5 


D'ailleurs, il eſt utile en politique, & 
meme glorieux pour une nation, d'offrir a 
Punivers des hommes qui ne tiennent pas 

. | . | had 8 C 3 " %, g 
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aſſez à la vie pour craindre la mort, lor. 
u'il s'agit de reculer les bornes de la pui\- 
chk & de Pinduſtrie humaine. Ne limitons 
as Yempire du genie, laiſſons-le luire ſur 
es humains; il en et le vrai ſoleil. 

On avoit parle de faire monter des mal- 
F.iteurs lors des premiers eſſais de la machine 
at roſtatique. Gette idee Etoit rampante, 
vile & meſquine: les arts veulent Etre 
achetés par des mains dignes de les con- 
querir. ee ee 
II appartenoit à des citoyens diſtinguẽs 
par leur nobleſſe & leur courage, de donner 


ce grand exemple. Qui ſert bien a patric, 


fait ſervir Vhumanite. Poſe croire. qu'il y 
a un rapport intime entre ces deux vertus; 
qu'il ne faut jamais les ſeparer ni les oppo- 
ſer Fune a l'autre. La nation y perdroit : 


il faut ſavoir affronter la mort. Qu'eſt-ce 
que la vie, quand on la ſacriſie a Putilitic 


& à la reconnoiſſance des fiecles à venir? 
Qui ne haſarde pas fa vie dans les fonctions 
les plus ordinaires de la ſocieté ? On ne 
devroit meme permettre qu' au phyſicien, 
au militaire & à l'homme de lettres de s le- 
ver ainſi & de planer au- deſſus de nos tetes ; 
cet horizon ne me ſemble fait que pour eux. 

' Leannee 1783 a été l'année des mer- 
veilles: on a fait de l'eau avec de Pair, 
& de l'air avec de l'eau; on a imité la 


formation du givre & de la neige; on 


a vu de quelle maniere' la feuille de 
I'arbre tranſpire; on 3. parie favamment 
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2 „ Feledricits des yegttaux ; hyficien 
_ Farr ſous le nom de (hams a = pI le 
fluide électrique & 1a applique avec ſucces 
a la gueriſon de nos maux ; Pabbe Spallan- 
zani a publié ſes neuves experiences ſur la 
digeſtion, & a laifſe. tranſpirer celles ſur la 
generation, non- moins nouvelles & encore 
lus Etonnantes;;- d'habiles theoriciens ont 
it des recherches fines & des expériences 
delicates ſur Phygrometre; PAnglois Wright 
a marché ſous les eaux; & fi Feſpoir d'un 


air dẽphlogiſtiqué ſe realiſe, on touchera le 


fond de la mer, & l'on en retirera les.ri- 
cheſſes curieuſes que ſon ſein avide a ſoul: 
rares à nos regards. 7. 

On a greffe les vieux ceps de vigne, & 
cette mẽthode a pluſieurs avantages. On a 
trouvè dans les tiges de guimauve une filaſſe 
plus douce que celle du chanvre & plus forte 
que le lin. 

Meſmer, arme d'une at 3 
& qui confond la facults, eſt revenu ſur la 
ſcène. Par un jeu d' acouſtique tr es- ſur pre- 
nant, une poupée a parle entre nos mains. 
Un phyſicien ingenieux, & qui a vraiment 
Pair d'un magicien, a mis ſous nos yeux la 
marche progreſſive de la vegetation. - 

Dans un coin ignore, mais qui deviendra 
cẽlẽbre par cette decouverte, la doctrine des 
Fermens aſſimilateurs a commence a percer. 
L'eau peut ſe changer en vinaigre, en vin, 
en liqueurs de toute eſpece, ſans paſſer par le 
ou tortu, ou par les lentes filieres des vẽ- 
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bitement, par la grande loi, aur ſuper 
aut ſuperatur; ubi virus, ibi virtur. Qu 


comprendra la valeur de ces mots? Cette | 
decouverte, encore au berceau, fera revo- 


lution en chymie; joſe le croire. 
Autre phenomene de la meme année; 


ce ſont des tete d airain imitant la voix hu- _ 


maine, articulant & pronongant comme 


nous les mots & les phraſes, Si les anciens 


en euſſent crẽë de pareilles qui euſſent paſſe 
juſqu'a nous, il n'y auroit point de langues 
mortes; elles vivroient dans ces bouches 
d'airain, qui en rendrotent aux generations 
_ Eloignees tous les ſons & les accens; & 


nous ſaurions comment ſe parloient le Grec 


& le Latin. 7 og 0 
Vous qui courez les plaines ſalées de 
 Pacean, necraignezplusle fleau le plus cruel, 


le manque d' eau: l'eau de la mer va devenir 


potable par un moyen facile & prompt. 
Ajoutez au prodige de la navigation aẽri- 
enne les faits extraordinaires de l' anne qui 


a vu naſtre; les tremblemens de terre qui 


ont renverſe Meſſine & ebranle la Calabre; 
les volcans de I'Iflande ; la paix qui a fonde 
en Amerique un ẽtat immenſe compoſe de 
plufieurs Etats qui vont croitre, fe develop- 


per & montrer au reſte de Punivers le dra- 


peau invitateur de la liberté; le Croiſſant 


en alarmes aux apprets de deux puiſſances 
qui, reuniſſant leurs forces, ſemblent devoir 


frapper un coup qui tient d'avance l Europe 


ee La mẽtamorphoſe vopere preſque | 
u 
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attentive & en ſuſpens, & qui embarraſſe la 


politique des nations; les criſes ſingulières 
cu gouvernement Anglois ; la fituation de 


la Hollande. toujours indéciſe; la ville de 


tzic bloquèe & abandonnee à elle- 
meme; le deces des mathematiciens cele- 
bdres; enfin je ne ſais quelle commotion re. 
pandue dans les eſprits & qui les diſpoſe 
aux entrepriſes les plus hardies, aux Evene- 


mens les plus rares: tout doit faire ranger 
Pannee 1783 parmi les années les plus re- 


marquables par des faits &tonnans. . 
Siecle d' Auguſte, ſiècle des Medicis, ſiècle 
de Louis XIV, ſi vantes pour des peintret; 


des ſculpteurs, des orateurs, des architectes 


Ke des pottes, vous pourriez fort bien diſ- 


paroitre devant un fiecle da marque par 


tant d'Epoques mẽmorables! Le genie im- 


tient de mes contemporains, reclamant_ 


| ſon libre eſſor, demande à ſe deployer ; al 
veut modifier Punivers, tnalgre les obſtacles 

des eſprits froids & bornes ; il veut impoſer 
ſilence aux dẽtracteurs, & ſervir juſqu'à ces 
caractères ſombres, petits, envieux, jaloux 
& mechans, qui ſe plaiſent a arreter le pro- 
gres des ſciences; il veut que leregne actuel, 

uiſqu'il protege. & recompenſe les arts, 


illuſtré par les plus brillantes decouvertes, _ 


ſoit a jamais cElebre dans la mémoire des 
hommes. | 

Et que contera-t-on dans mille ans des 
actions paſſageres de la generation preſente ? 


Les glorieuſes conquetes du genie des _ 


r 
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ſur les pages muettes & tenẽbreuſes du livre 


de la nature; 'Eternel Va ouvert ſous nos * 
regards, apprenogs A y lire. O phyfique! 2 
0 chymie! © rois! proreges 0 ces * , 
tantes ſciences. 7 

h 
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Ii, fant a homme « qui bert, un 1 emplace- 

ment agreable, un point de vue qui inte- 
reſſe à la fois ſon ceil & ſon imagination. 

Le haſard m'a mieux ſervi que le choix le 

plus difficile: ma fenétre me préſente en 
rſpective les tableaux les plus magnifiques 

de la nature & ſes grands monumens. Un 

6 horizen immenſe eſt ſous mes regards, & 
| la chaine majeſtueuſe des Alpes en ceint le 
Contour. 

| e les vois, ces monts d'inegale ſtructure, 
ces depot eternels des neiges & des frimats, 
ces rochers que l'œil voit croitre & monter 
juſqu' aux cieux, d'où tombent les torrens, 
dio ſortent les fleuves qui vont ſe perdre 
dans les deux mers; je les vois ces monts 
antiques, temoins des premiers jours -du 
monde; les voila ces rocs inacceſſibles 
qu nAnnibal a franchis lorſqu'il &etonna 
 Paigle des Romans. Quel N entade- 
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ment de ruines auguſtes ! Les glaces amon- 
celees blanchifſent les faites de ces mon- 
tagnes ſourcillenſes ; Vail les confond avec 
les nuages, & il ne paroit pas qu'au dela de 
. ces maſſes giganteſques il puiſſe y avoir des 
humains. 25 55 | Gs 
| Derriere les monts du Valais, qui for- 


ment le premier rang, j'apperçois les 


pointes brillantes des Alpes, le mont Blanc 
dans fa majeſte, le mont Sixt, le Shrekhorn, 
E plus loin vers Porient le Grindelwald & 
le Saint- Gothard. D'autres cimes plus re- 
cultes & d'un aſpect non moins impoſant ſe 
confondent dans le lointain avec un ciel pur 
& fans bornes; ces maſſes differemment 
coblorèes impriment a Veil qui les contem- 
ple un mélange de ſurpriſe, d'admiration & 
A ; ARES 
C'eſt pour moi que le ſoleil en ſe levant 
dore ces hautes montagnes; c*eſt pour moi 
qu'à fon coucher elles ſont illuminees d'un 
feu rouge & vif: ces fommites Eelanctes . 
dans les airs ſont des priſmes ou toutes les 
couleurs viennent ſe mèlanger. J embraſſe 
ce ſuperbe horizon; & ſi ma vie eſt caſa- 
niere, mon eil court au loin dans cet eſpace 
ẽtendu. | . 
Chaque inſtant m'apporte les jouiſſances 
de la vue. A l'aide d'un teleſcope, elle 
s' enfonce dans les vallees profondes qui ſ- 
parent les Alpes; elle monte ſur leurs ſom- 
mets glacts & rayonnans ; elle rapproche 
ces figures coloſſales, objets tout-à - la- fois 
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terribles & beaux; elle y pourſuit Vdlair ; 


elle plane ſur ces cantons republicains oũ 


vivent des patres heureux ſur un ſol ſterile, 


% 5 
C'eſt là, vous l'apprendrai- je, citadins 
dẽlicats? c'eſt là que Puſage du pain eſt 


preſqu'inconnu, que des familles entières 


n'en ont jamais goute, & qu'on le regarde 
les uns comme un aliment trop cherement 


achetẽ, les autres comme une friandiſe in- 


utile à l'homme. Ces mangeurs de laitage 


foulent des mines riches qu'on n'exploite 


pas; & c'eſt ſous leurs pieds que lor repoſe 
innocent. | „ TIT GEE : 5 
O que de rëflexions m'a fait faire ma fe- 
netre! Elle eſt de toutes les fenétres celle 
qui offre l'aſpect le plus pittoreſque & le 


plus large. Quel terme pourra exprimer 


un ſpectacle qui intéreſſe à la fois le phy- 


ſique & le moral, que le tems n'uſe point, & 


qui apprend à fuir le tumulte, le luxe des 
villes, ft pauvre devant la brute. magnifi- 


cence de la nature? | | x 
Ce tableau, dont les couleurs varient ſans 


ceſſe, ſeroit trop vaſte, fi des montagnes 
plus rapprochees, placees a ma droite, & 
dont les maſſes diminuent en s'{loignant, 
n'en formoient, le cadre de maniere a m'en 
faire ſentir les degradations. Il ſeroit trop 
filegcieux, ſi le beau lac de Neuchatel n'en 


occupoit le centre; ſes vagues ecumeuſes & 


bondiſſantes qui retentiſſent huit mois de 


_ Pann&e, an ment cette riche perſpective, 


- 
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rendent la nuit plus auguſte, & bercent 
mon premier fommeil. "G lac retentiſſant 
forme pour Poreille un accord qui rẽpond 
au plaifir de la vue, 2 7 
Qu'il eft encore beau lorſque fa ſurface 
tranquille reflechit la lumiere brillante de 
Iz lune ! Tous fes rayons y deſcendent. 
Ah, que le filence profond d'une belle nuit 
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d' etẽ a de charmes fur ſes bords! C'eſt alors | 


que Vame tombe dans une douce meElancohie, 
& que les idées qui naifſent, vous ſubju- 
guent & vous arrachent des larmes. 
Ceux qui ont parcouru la Suiſſe, admi- 
rent encore le point-de-yue de ma fenetre. 
Fe ne ſuis point au milieu d'une vague Eten» 
due de pays, ni reſſerré entre des collines : 
ma demeure eft adoſſẽe a une cote, & de 
N je contemple le lac qui laifſe appercevoir 
fa rive oppoſce, les bois verdoyans qui Ven- 
vironnent, les montagnes qui s'ëlevent en 
amphitheatre, enfin les Alpes hautaines & 
Kurs glaces reſplendiſſantes; ſpectacle dont 
mon il n'eſt jamais raſſaſhs, & qui, place 
à une diſtance convenable, me fait voir, 
fans m'*eblouir & ſans me fatiguer, toutes 
les modifications de la lumiere. = 
je ne vois ni rochers dẽmantelés, ni rocs 
eboulés, ni pics, ni prẽcipices horribles, 
nt gouffres, ni excavations, ni glaciers, ni 
fommets dechires, rien de ces horreurs ſub- 
| Ames que la nature enfanta dans fes convul- 
fions z je ne découvre que les pyramides 
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argenttes de ces blocs immenſes, leurs cou- 


HE? mT LING Ig On. 

Quand les orages viennent gafſfeoir ſur 
ces trönes de grandeur, j'appetg6is be 
foudre <tincelante qui gecha ppe de ces 
nuages opaques & noirs: mais le ſcour 
des tempetes eſt loin de moi ; Yoreille de- 
vine pinot qu'elle n'entend le bruit ſourd 
du tonnerre, & les eltmens 'ne femblent 
combattre & rouler des vagues de feu ſur 
ces cimes orgueilleuſes & en enflammer les 


* 


bleörs éclatantes & leurs majeſtgeuſes irrẽ- 
E ee ITN. 
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Ames pieds elt une petite ville od la df. 
_ corde litteraire n'a jamats penetre, car J'y 


Luis le ſeul qui tienne la plume. Onya 
mis d'accord la littérature du fauxbourg 


Saint-Germain & celle du fauxbourg Saint 


Honor? . car on n'y lit aucune brochure 
Parifienne. La muſique eſt le ſeul art 
qu'on y cultive. On a creufe au dieu des 

vendanges, cher au pays, des aſyles ſouter- 
reins, perces dans le roc. Des tonnes effray- 
antes par leur hauteur ſont remplies d'un 


vin pur & ſalubre. Le peuple eſt tran- 


5 


cryſtaux, que pour arreter & rejouir ma 


quille & attache à fon gouvernement, dont 


* La litterature du fauxbourg Saint-Germgin, &a 
dete rature du fauxbourg Saint-Honore,' Ceft un chapitre 
curieux que J'ai oubliè dans le Tableau de Paris. Pen 
demande . pardon. aux nombreux acheteurs de cer 


A 
— 


ouvrage; c'eſt une omiſſion que je reparerai le plus tot 
du'il me ſera poſfible. „ 
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vi ſeul peut rendre compte: ; les lois pe- 


nales y ſont douces; mais des coutumes ex- 


cluſives y tuent Pinduftrie qui ne demande- | 


roit qu'a germer, & retrecifſent les avan- 
tages du local. Les vues generatrices n'y 
ſont pas encore appergues. 


Leeſprit eſt naturel dans cette ville, mais 


on croit trop qu'il n'a pas befoin de cul- 
ture. Les caractères y ſont adroits ſans 
etre 1ngenieux ; les mœurs y ſont ſingu- 
lierement melangees. Ce peuple bigarre, 
place ſur les limites des la France & de la 
Suiſſe, n'eſt ni Suiſſe ni Francois. 
Le proteſtantiſme en Eloigne la ſuperſti- 


tion, & Vinoculation les ravages de la petite 


verole. La jeuneſſe y eſt brillante & fraiche, 
& les bals y offrent plus de beautẽs qu'on 
n'en voit ailleurs, pr oportion gardee. 


Icei, tout mon tems m'appartient; aucun 
ne ſonge ? a m'en derober la moindre por- 


tion; je jouis de chaque inſtant de ma 
dure; mon loifir eſt parfait; nulle diſtrac- 
tion ne m'enleve a l'Ctude; je me ſens ſeul 
avec une ſatisfaction intime; ici je regrette 
que les jours n'aient pas ſoixante-douze 


heures: je ne ſuis point dans une ſolitude 


abſolue, je ne ſuis point dans une W 
bruyante; je ne demande aucun ſuffra 
J'eeris enfin dans un pays libre & ſous la 


main protectrice d'un grand Roi qui lui- 


meme fait Lcrir e. 
Fin du Tome IJ. 
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